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CAUSERIE ARTISTIQUE

nijLEz-vou9 bien connaître  
Véronèse, mesdemDisei- 

les î  allgz a u  Louvi-c, ou , si 
fa ire  ne se peut, regardez vo- 

ti-e gravure. E n  vuyanl les 

Noce.i de Cana, »ous sentirez 

soudain, dans son ensemble, 
lü génie de cet artiste, unique 

l'n  magniticence, en pompe 

élégaule et noble, en coloris éblouissant. En voyant 

l'ivanouissenient d'Esl/ier, dont la  g ravu i«  accorapa- 

f n e  ce nu m éro , vous ne poorrez deviner la  couleur 
éclatante du r iv a l de T itie n , m ais vous devinerc-zla 

m aes/ita de sa m anière , !e nature l et la  grâce de ses 

compositions, \o ic i  les colonnes e t les balustrades 

tnajestueu'cs de ses fonds; voici les richi-s costumes 

vénitiens dont i l  hab illa it volontiers ses personnages 

bibliques.
les  Ifocis de Cana vous m ontreroni, autour de la  

Vierge et du Sauveur, les principaux seigneurs vén ii 
liens, et les plus belles dames dans leu rs  atours du  

seizième siècle : robes de brocart, pourpoints de 

velours. Anachronis'mel allez-vous dire. — Oui,sans  

doute. Nul au tan t que P a u l Véionèse ne fu t  un  ar­

tiste lib iT , audacieux, a ïlra iic b i de toute traditiorv et 

de toute lo i.
Je ne vous d ira i pa«, mesdemoiselles, qu’i l  eut 

raison, et que c'est pour lu i un  titre  de gloire ;  non, 

assurément; vous v e n ie z  un  bel étonnement, de nos 
jnurs, si quelqu’un  de nos peintres voulant reprêsen- 

te r  la  Cène, p ar exem ple, s’avisait de peindre les 
douze apôlrcs en habits n o ir f, et d'haliülor les saintes 

de robes à volante, de crinolmes et de vestes espa­

gnoles. Mais quel talent,quL’l  g ê n ic n e lu i fa llu t-il pas 

TnSSIE ET LMS'IE AKSE6. —  N” 1-

pour triom pher, m alpré ,-cs fautes groisli;ie5 contre  

l'histoire e t  le bon goût?
Tout c e l l  s'accorde dans son apparente discor­

dance. I l  y a  dans le  Véionèse je  ne sai* quel e m ­

portement de verve, que lle abondance d r  fougue qui 
enveloppe tout dans dans u n  magnifique tr io  d'en­

semble. Cette peinture c lu n te  comme un  a ir  de b ra ­
voure entraînant e t  irré=i,-tilile. Le regard caresse 

les étoffes et les p ierreries, circule pa im i les g ro u - .  

pes élégants où sb  mêlent, lU X  saints de la  légeude, 

les patriciens de Venise.
A  propos des Koccs de C m a ,  une tradition écrite, 

conservée dans le  couveiit de Saint-Geurges et com­
m uniquée à  l'historien Zunetti, puis reproduite dans 

le catalogue du Louvre, raconte que l’époux assis i  

■"auche , à  l'angle de la  tnble, serait don Alphonse 
d'Avalos, marquis de Guast; la  jeune épouse placée 

près de lu i ,  Ëiconore d 'A utriche , reine de France; 
François l " ,  coiffé d 'une façon b izarre , est assis i  ses 

cStés: vient ensuite M arie, reine d'Angleterre, vêtue 

d’une robe ja u n e ; puis Solim an l " ,  em peieurdes  

Turcs, qui est près d’uo prince nègre; plus lo in , la  
célèbre V ittoria  Colonna, marquise de Pescaii'D, l'am ie  

de Michcl-Ange, qui tient un cure-dent. A  l’augle 

de U  table, l’empereur Chavles-Quint, vu de prohl, 

porte la  décoration de la  Toison-d O :. Paul Véronese 

s’est représenté lu i-m cm e avec les plus habiles pem - 

Ires vénitiens de son temps, au m ilieu  du  groupe de 

musiciens qu i occupe le  devant du  tableau. U est en 

babil bU nc, et joue  de la  viole ; derrière lu i ,  le T in- 
toret l'accompagne avec un  instrum ent semblable; 

de l’autre  côté, T itieu  joue  de la  basse; le w u x  
Bassan jouo de la  flûte-, enfin  celui qu i e^t debout. 

vCtti d'unç .«oire brochée,  et qu i tient une coupe
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rem plie  d(i v in , e^l Beiicdelln C a lia ri, Trère de Paul 
\éronK «c, letiuel de son nom  de fam ille  se nom m ait 

Pâolo Câliavi, me^dvmoiscUeF, et fu t num m é V é io -  

tièse du  nom du lie u  de sa nais>anco, com m e vous 
le  v e n e z  ci-aprfcs.

A u  m ilieu  à e  celle réunion singulière et brillante  

s'agiieot ç i  c l des valets et des fou& q u i,  dit-on, 

sont aussi des porlr,iits. lia is  vo ies , mesdemoiselles, 

quelle allégorie ing^nicn-e  et juste dans la  d istribu­
tion des instrum ents de musique aux peiotrcs. A  ce 

m agnifique concert de l ’iScole vcnitii^nne, T itien , 
puissant et am ple, coloriste inteo^e plus encore que 

b rillan t, joue bien la basse, tandis rjue V¿ronii>e exé­

cute les varin io ns , plus éclatantes et plus légères, 

du  prem ier dessus.

C«l immense tableau des Xoces de Cana, le  chef- 
il'cEuvrc dû Véronèse, a  été peint com m e la  Càte de 
Liîonard pour un  rérectoire de couvent. C'est au 

fond de ce r ifec lo ire , au couvent de Saint-Reorges- 
l la je u r ,  q<ie Kavu'écm 1" p rit les lioccs de Cana, lors 

de la  campagne d’Ita lie . CUos nous sont restées en 

t S I j  comme u ne m agiiilii|ue  dpave de nos conquêtes. 

La France donna en  étliiinge î  l ’A u triche  un  grand 

tabli'au de Lebrun.
Ce que cherche Paul Veronese dans les sujets 

fournis par l’histoii-e sacrée ou p^r ^lli^t<>i^e pro­

fane, c'est la  mise eti scène <l’un  magniGi^ue spec­
tacle. 11 est avant tout peintre et dccoi-alenr, S’il re ­
présente une A?iFio/icíii¡íon,  au lieu de l ’humble 

dem eure dans laqui'lle  on se figure la  v ic iée de 
l'Evart|;ile , i l  représenle Alarie d.nis u ne  ctiambre 

dont le  plafond est soutenue p ar des colonnes torses. 
A u  lie u  d 'une couchette modeste, i l  lu i donne un i it  

somptueux, tendu de courtines à  ramages, envelO]’p¿ 

de riches draperies. P o u r 'u  q ue  la scène repiésejitije 

soit superbe, et q u 'il  puisse j  fa ire  éclater la  magie 

de son p in c e w , peu lu i importe qu 'e lle  soit Ira iiée  

suivant les eiigeuccs de la  vérité liistorique et des 

convenances.
Ne nous abu-ons pas, mesdemoiselles, c'est la  dé­

cadence déjii qu i se cactie suus tant de splendeurs. 
L 'a rt  parle aux je u x ,  m ais n ’éveille plus dans l ’âme 

les profondes pensées. T it ie n ,  peintre des corps, 

chorehait la  vie et la tro u v a it; ]a vie, c ’est toujouis 

Vàme, après tout. ViSronése ne c lie rch a it plus que 

la lie a u té . E n  général, ses tite>  sérieuses et jinp.i>.-i- 

bles ne sem lle iit  pas prendre p a it  à  l'action i^ o n tc e  

p ar ses tableaux.

Cependant, si Véronèse fa it songer !i la  décadence 

en je ta n t de la  fantaisie dans l 'a n ,  eu ne se donnant 
pas pour but principal l ’expression d’ un sentiment 
ou d’ une pensée, m ais U  séduclion des j'cux, i l  ne 

saci'ifiu jam ais  â l'uQ eterie; i l  ne tombe pas encore 

dans le  jo li .  U est grand, i l  est noble, i l  est majes­

tueux, Ses ci>nupu>itions, d 'u o  grand style, s'en­
lèvent toujiiiirs iu r  un  fond c U ir ,  et se trouvent 

mises à  l'éc/te//e par de» morceaux d’-tichiteclure g ia n -  

dioses. Tiiu t cela s'enlève coiniuc en une m agniiique 

aputhcosc. Véronèse, c’est la  tête des le u x ,  c'est le 
décorateur p ar excellence.

Paolo Caliari, n aq u it à  Vérone en  1328 ; son père 
était sculpieur et lu i eoseigira son a rt; n ia is le  jeune  

Paolo étdit né peintre, coiuine 'l'itien . I l  ne pouvait 
dépenser sur un bloc de m arin e  la  tuugue du son 

génie, ca«* i l  n'i'l.vii (las M iih e l-A n ü e; il lu i liilla it de 

va^t -s espace'-, des instruments faciles, Irava illau t sur

une m atière obéissante. 11 se fit pe in tre , et eut pour 

prem ier m aître son oncle, Antoine Badilc, qui avait 

alors beaucoup de succès il Vérone; pour second, un 

autre  Véronais, Giovanni Carotto, qu i éta it aichitecte  

en m êm e temps que pein tre , qui savait adm irable­
m ent la 'perspeclive, ef dont les leçons euren t une 

grande influence sur le  dévelo)ipenient du talent de 

Véronèse.
Cette école de Vérone était issue de l'école vé n i­

tienne de .Murano. B adile , l'oncle de Paolo C n lia ii, 
ftil te p rem ier & Vérone qu i secoua le  jo u g  sous le­
quel ployaient les B e lliu i, e t  que Gioi^ione devait 

abattre A Venise.
Paolo Caliarl fu t prom ptem ent un  escellent pein­

tre . On augura m erveille  de son aveo ir; m albeureu- 

sement l ’école véronaise, en ce tem ps, était riche en 

talents de p rem ier o rd re ; i l  y  ava it Battista d e lilo ro ,  

Paolo F a r in a to , Domenico R icci, surnommé le  B ru -  
sasorci, et quelques nutres.

Le cardinal Hercule de Gonzague oITril à  Véronèse 

de v e n ir  s’é tab lir quelque temps à  M anloue. O n son­

geait alors â  faire décorer la  cathédrale de cette v ille  
qu i venait d’être rebâtie par Jules R o m ain , l ’élève 

préféré de Raphaël, son second e l son continuateur. 
On in v ita it les ai listes i  proposer des projets ; cnQn 

on m etta it a u  concours la  décoration de la  ca tb é ' 
drale. Paolo Caliari l'em porta sur trois concurrents, 

irois de ses compatriotes cités plus hau l : Domenico 

R icci, Battista del Moro, et Paolo Farinata.
Son œuvre term inée eut un  grand succès. Le car­

dinal, ra v i d 'avoir deviné Paul Véronèse, espérait 
l'a ttac h er à M antoue, et f it  tous ses efforts pour l'y  

re te n ir; mais le  jeune m aître  vou la it voyage r ,  i l  v i­
sita to u r à  tour Sienne et Vicencc, e l s 'arrâia quelque 

tem psdans la  petite v ille  de Fanzolo, où i l  peignit 

plusieiji's fresques con jointem ent avec s u d  am i, Bat­
tista Zelutti.

Bu ilU ta, qui av a it été à  Venise l'é lève de T itien , 

savait être sobre, ce qu'ignorait encore le jeune el 
bouillant Paolo C a lia ri. La fiesque ne supporte pas 

les caprices de pinceau qu i sont de l'abondance et 
d u  charm e dans la  peinture à l’bu ile . Ici le  Véronèse 
b utait donc pu  avo ir l'iu ié r io r itc , Battisla v in tgéné- 

reusement i  son aide, en  lu i  enseignant les lois par­
ticulières de la  fi esque, en lu i  apprenant ce dilGcile 

courage de» sacriCces q u i est le  com plém ent céces- 

saire du  talent.
Bientôt Paulo, im patient de se produ ire sur un 

plus grand l l ié it ie ,  se ren d it & Venise. Cette ville 
lu i  parut belle en tre  toutes les cités ; i l  s’en éprit 

comme tant d'autres beaux génies. N ’était-ce pas d'a il­

leurs la  patrie prédestinée d 'u n  a r t i- te  si sensible au 

luxe, â l'élégance e t à la  grandeur ? Les palais de 

m arbre, les cathédrales superbes, et revéïues dem o- 
s^tivjues de la  r e i te  de l'A iIria tiijue , lu i firent appré­
cier les notions d'archiiectiire qu’i l  avait reçues de 
Carntlo, en lu i  inspirant l'idée d’encadrer ses scènes 

lie colonnes et de corniches, 'tomme d'autres les 
encadrèi-eut de Diotifs paysagers.

Je ne saurais vous dire a u  jusle  l'époque de l 'in -  

stallation d u  Véionèse ù Venise, 11 de^;JÍl être fort 

jeu n e  encore. Ses premières peintures, dans la  sa- 
a-istie de l'église Saint-Sébaslien le placèrent im - 

Diédiatement au rang des grands ar>i<tes de i'é - 

puc|ue.
Aussi fu t- i l  appelé p ar T it ie n ,  qu i avait a lo is  une

f
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sorlc de surintendance sur tous les travaux il'a r l qui 

s’exácutaíent à Vunise, i  concourir .avec Zclo iti, 
Franco, S a lv ia li, le  Pralina et le S i;h ii 'o n e , à h  dé­
coration du  plafond de la  bibliothèque de Ssinl-Murc. 

Au m ilieu  de tan t d'exi:elleDts ém ules, i l  devait trinm -  

ph e t comme la  planète triom ph-j ou m ilie u  de ses 
sateliiles. Une chaîne d 'o r était desUniie au vain­

queur ; i l  l 'o h lia l p ar le  suffrage m êm e de ses con­

currents.
Dans les trois com partiments qui lu i  éch urent, 

Véronèse avait à peindre la  M usique, la  G iom êlrie  
e t l ’Honncur, Iro is personnifications de choses idéa­

le?, trois ditûcultàs pour les artistes les p lu * rompus 

à l ’usage des allégoiies. Ces froides absiraciions de­
vaient prendre sous son pinceau les formes les plus 

aimables. De grandes figures noblem ent ■vêlues. sym ­

bolisent i'Ila rm o n ie  e t l'a iid e  science de la  me­
sure e t  des nom bres! l 'H o n n e u r, placé sur un  p i4-  

desfal, reçoit les hommages des philosophes, des 

historiens et des poètes, qu i lu io ffren tdes  guirlandes 

de lie rre  et de la u r ie r .
Après son triom phe, Paolo courut à Vérone, où 

l'appelait sa fam ille  im patiente de le frlic ite r. I l  j  
fu t retenu quelque temps par lespÈres de San-Naîuro, 
<jui voulurent lu i fa ire  peindre le  réfectoire de I fu r  

c o m m u n a u ii;  puis i l  rev in t à Venise, où l ’atten­

daient de nouvelles commandes.
■Mais, tandis q u 'il  se rem etta it au  tra va il e t qu’il 

exécutait divers tableaux pour Véglise des Jésuites, 
Cirolamo G rim an i, ambassadeur de la  sérénissinie 

république près du  Saínt-Siiíge, s’offrit il lu i faire 

vo ir Rome. Le Véronèse ne pouvait hésiter devant 

une pareille  proposition. V o ir les magaificences qu M  

ne connaissait pas encore, les magnificences rêvrcs 

d'après les dercriptions enlhousiastes des vo jag furs, 

c'était une séduction irrésistible pour ce peintre de 

fa pompe. 11 quitta tout et partit.

Toutefois son génie était trop ind iv iduel, trop  sii/ge- 

«cn's pour que la vue des beautés de l ’école rom aine le 

m odifiât. I l  adm ira  M ÍLbel-Ange e t Raphaël, i l  déve­
loppa son im agination  dans l'étude du peintre dés 

loges e t de la  Parnásíne, m ais sa m anière resta la 

mêm e.

A  son retour de R om e, i l  fu t  chargé par la  sei­
gneurie  de Venise de poindre divers tableaux au  pa­

lais ducal, et notam m ent le  plafond de la  salle du 

Conseil des Dix.
Vous savez, mesdemoiselles, ce qu'étsit le  terrible  

Conseil des Dix : u ne  dictature formidable élue pour 

d e u i mois en un  m om ent de troubles, et qu i dura cinq 

siècles; qui avait droit de \  ie et de m ort sur tous k s  

citoyens; qui rendait des arrêts sans Jugement et les 

exécutait par les mains de-bourreaux m ystérieux; 

q ui est resté dans l'ü isto irc comme un m onum ent du 
terreur!

[¡Il bien I vous figurez-vous Véronèse chargé <ie 

peindre dans cette sinistre salie les Vices foudroyer 

par Jupiter? Véronè^e qui semble né piiur être l ’o r -  

donnateur dea fôies de la  république? 11 s’efforça d’a ­

bord de g rim er son génie aux nécessités du pro­
g ra m m e ; mais b a h î bientôt la  verve comprimée 

s’échappe, et jamnis voûte plus r iante  et plus écla ­
tante ne couvrit réunion pins terrib le et plus sumbi'c.

Nous posséd^ms encore ce t'fh 'cau célèbre de Véro -  

nèse; i l  est à  Versailles, dans la  chambre à coucher 
de Louis X IV .

Jadis, à l ’nurore de son ta lent, i l  avait été choisi 

pour trfivs ilie r, sous la  diri'Clion de T iiien , avec T in -  

toret et Hoi aCfl V e ic lll,  il la  décoration de ce palais 

ducal, où il devait dép io jpr tm ite la mngnificence de 

son génie. On sait que l’incendie de 1376 dévora ces 

premières peintures, ainsi que celles du T itien .T itien  
était m ort. T in toret et Vôi-oiièse, Palme le  jeu n e  et 

le Bassano se partageaiin tsonhéritage; laseigoeurie  
leur commanda une nouvelle, décoraiinn.

Paolo Caliavi peignit /-< Défense de S i-u là r i p a r  

Scanderberg, la  F r ise  tie Sm yrne p a r  Mucenigo,  et le 

Triom phe de Venise.

Dans cette dern ière  composilinn l ’im a jin a lio n  du 

Véronèse b r illa  de tout son éclat. 11 représente Venise 

sous la  tigure d’une fem m e revêtue de la  pourpre  

royale, couronnée par U G ln ir e ,  célébi'ée par K  

R enom m ée, entourée dos Ggores alirgoriques de 
l'K on ueiir, de la  L iberté , de la  Paix.Junun et Cérès y 

symboli^enl la  grandeur et la  prospérité; la  p jr tie  

supérieure du  tableau est ornée d ’une corniche sou­

tenue par des colonnes; plus bas, dans uue galerie, 
on voit une m ultitude de matrones avec leurs enfants, 

et d'hom mes dont les divers costumes indiquent les 

divers rang< et les digniiés diflérentes. Des guerriers  

i  cheval, des arm es, des enseignes, des prisonniers, 

des tj'optiées de guerre, occupent le lond de la  scène. 
Ce tableau est com m e u n  abrégé de l'œ uvre de Véro­
nèse et semble contenir tuutes les m erveilles avec 

lesquelles il fascine les yeux. Toujours préoccupé de 

charm er et de surprendre les regards, i l  va chercher, 

dans la  région de sa fantaisie, de jolis piges, des 

nains grotesques, di'S ncgies, des ch ien;, des cha­

meaux, elc., tout ce qui fa it pein ture, en \m  m ot.

Les séductions que déploie sans cesse Paul Vero­
nese, ne laissent ni ie loisii' n i le courage de lu i re­
procher ses négligences et ses faiblesses. Comment, 

au m ilieu d ece b iio ,s 'am u .-e r à  l ’anal jse  de quelques 

locorreclions de dessiiit Quant á l ’anaehrunisme des 
costumes, i l  s’harmonise si Lien avec la pompe de I I  

mise en  scène et les fonds d’architei-ture r e m i-sanee, 

q u 'il choque moins qn'’on ne pou ria it croire. Regar­

dez votre gravure, mesdemoiselles, vous y ohsirverez 

cette étrange confusion de costumes; mais en même  

temps vous po u rn  z juger que le reproche fa it à  Vc- 
ronèse, touchant la  fiu ideu r im m ob ile  de ses visages, 

ne fu t pas toujours joste. Ainsi le  fi-ontd'Assiiéiusest 

m enaçant, ses yeux pleins de colère. Esther évanouie 
est souienue par deux de ses suivantes. Q uelle tou­

chante expression dans les tra its de la iw ine ' d ’iu -  

quiétude dans ceux dos suivan'es! e t  comme le 
m ouvem ent reste toujours noble et gracieux!

Ce qu’i l  fau tad iu irer, surtout, dans Véronèse, c'est 
l 'a r t,  que lui seul a  possédé à ce deg ié, de représen- 

ler, sans sacrifice apparent et sans confusion, de 

nombreuses figures envel.‘[.iiées dans uneatmosphère 

également lum ineuse. Il a  encore, dan» ses grandes 
composilions, une perspective qui éloigne les objets 

sans qu'ils perdent à  être vus de près ; et i l  obtenait 
cet effet en m arquan t >es figures et ses détails par 

des contours tiès-décidés, lorsque ses tableaux étaient 

fin is. .
S i méthode d éfa ire  des tonds clairs et d ’em ployer, 

autant que possible, des teintes pures, a beaucoup con ­

tribue i  la  conservation üesa peinture. Ou rem arque, 

eneffe l, queles tableaux de Véronèse, ceu xsut;:ju tqu i 

n'ont poitit été expo-és aux vicissitudes du  déplace-
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m etil, n’on l quo peu pcr.ùi de leui' Odal sous le  bvun 

vevnii i lu  ti'iTtpi-
La Vi« de Veronàsc, mesdíinoiscUes, fu t une suite 

de triomphe?. Le duc de Savoie, le duc de M atiioiie, 

l ’em pereur Ro^olpho I I  vouluvent avo ir des lableaux 

de sa m ain. Philippe 11 lu i Ql proposer de ven ir pein­
dre les app irlem ents de l’Escuiial, et, cel les, le fils 
de Charles-Q iiiiit ne pnuT.iit t lio is ir  un  plus m a iiq u e  

déc o riti'u r. —  M ïis  Vétonèîe ne voulu', point s'éloi­
gner. de sa patrie adopllve. N ’é la it - il  pas inféoda à 

Venise? N é ta it- il pas, plus encore que T itira , l^ p ^ in -  

tre -né  de la  reine de l ’A dria lique au  Icinps de sa 

splendeur ?
A  Venise, Vcronêss menait la  vie b rillan te  de 

presque tous les sr.mds artistes, Tou ltto is , il ne pa­
ra it  pas qu 'il \  a i l  fa it  une grande fortune comiivi 

Titien , i l  n 'c ta it pas exigeant pour le  p rix  do scs œu­
vres. Parfois môme i l  se cc.ntenta d'une rém un¿ia- 

tiOQ pins que modique.
Ainsi, pour tes Noces de Cana, le  plus célèbre Î e  scs 

quatre grands festins, qu i ne renferm e pas m oins de 

cent tren te  figures de grandeur natund le , Paul Vero­
nese reçut l ’hnm ble somme de 321 dutats d'argciit. 

Ce prix avait été slipulé par la  communauté do Saint- 
Georges-M ijeur, qui fit peindie le  tableau pour son 

réfectoire. On convint en outre qne, pendant Vcïécu-  

tion de l’œ uvre, l ’a tti- te  serait nourri e t  aurait !i sa 

disposition wn ionneau de Vïfi. Oi*, Us Noces de  CVtntij 
commencées en ju in  ou  ju il le t  l 562,fu rco tterm in t'[’s 

le  S sep t'm bre 1563.— Temps prodisieusem entcom t 

si l'on  considère l ’imm ensilé de l’œ uvre , mais rel iti-  

Tem ent bien long pour le prix q u 'il fu t payé. En rlfi'l, 
le  ducal d’argent valait alors trois fiancs de nu ire  

m onnaie, e1 la  somme de 324 ducats corres;iondait ;i 

972 franc?, lesquels 9"!2 francs, en  ce te in p s -li, re­

présentaient à  peu prè< 3,000 francs d 'au jourd 'hu i.—  

Quelle m isère! Vous savez, mesdemoiselles, ce qne 

se payent les tableaux m aintenant ? O ii donne v in g t-  

cinq m ille  francs d’un  Meissonier, pa r exemple.

Une autre dps quatre grandes C¿ies de Véronèsc, le 

Bfpss chez LÉ v i,  qu 'il peignit pour les dominicains de 
Saint-Iean-el-Saini-Paul, fut payé moins encore; car 

le  prieur, au m om ent de In i vem eltre le  p r ix  convenu, 
s'excusa sur la  m iîè re  des temps; et Véronèse se con­
tenta du peu que vou lu t bien lui donner le  pcre.

Pourlant Paul Véronèse était m arié , avait des en ­

fants, puisque nous voyous figurer scs deux fils parm i 

ses élèves, et nous savons qu’ il v ivait daus le  luxe et 
l ’abondance. Mais i l  é ta it modeste, comme le prouve 

bien, p ar exem ple, le  parli qu 'il p r it  d’envoyer scs 

Qls pour se perfectionner chc i le  Bas?ano, un  peintre 

véronais aussi, un  de seî collègues pour la  décora­

tion du palais ducal, qu’i l  considérait comme plu» in­
s tru it que lu i  en divers points.

J’a i parlé tout i  l’heure de ses quatre grandes 

Cènes. Ces tableaux sont, en  effel, considérés comme 

ses œuvres capitales. Nous en posiédons deux au  

Louvre : d’abord, h  plus belle, les Noces de Cona ¡ 

puis le Repas che i S imon le  Pliartsien, pe in t, de IS 'O  

à I b75, pour le  rélc-cloife des frère» set viles 4  Venise. 

C'est le prem ier tabli au de Véronèse qui sortit du  

te rrito ire  de la  république, p ar l ’autorisatirtn du sé­
nat. La seigneurie de Venise l ’eavoyait en cadeau i  

LoU'S X IV ,  en 1665.
La  Bepas che i  Xcoi, peint pour les domir^icains, et 

si mal p >yé à l ’aTïi?le, el le  licpiTs chez S imon le  Lé-

p rc u x ,  peint pour le  réfectoire des relig ieux i  S.iir.t 

Sebastien, sont les autres grandes Céiies de Véroné>e. 

Sous le prem ier enjpire, elles o n t clé toules quatre  

réunies au Louvre.
M algré le départ de drux de ces Ctncs, Paul Vero­

nése est encore adm irab lem ent représenté ou Lou vje , 

mesdemuiselles, comme vous pouvoï le vo ir, puijquo, 

eu outre des Noces de Cana, son œ uvre capitale, nous 

avons le Ttcpas chez Sifnon te Phayis ie fi ,  t 'Ê vano i i is ie -  
ment d 'E s lher,  h u it  autres lableaux Imporlants, e t  >m 

povlrait.—  Tou tefu ii c'est i  Venise qu’il faut le vo ir; 
comme la  p lupart des grands pcinlr« ?, i l  demande ik 

êlre apprécié dans son m ilieu . Chaque œ uvre d 'a rt a 

son aunosphère particulière com m e chaque pianòle.

A  Venise les peintures de Paul Véronèse s o n tié -  

panducs partout : au palais ducal, à  l ’académis des 

beiiux-a ils , au  palais T ia n v iiia c o ; aux cglisis S a in l-  

.Sclia>lien, Saintu-Caiherine, dell' U m iltà , San-Jac«po, 
San-Fiancesco, San-1'aiitaleone, des Sainls-ApCUes, 

des Saints-Anges, etc ., etc.
On Irouve encore de tes ouvrages dans le  vp i,i-  

Dage de Venise : à M urano, à Torcello, dans la  n i^ i-  

son de campagne des ( lü m a n i, à Orloto ; dans cclli' 
du duc de Toscane à  A rlrm in o ; su palais Pisani; puis 

à  Vérone, à Vicence,à Biescia, àX rév ise , à Padvue, 

el dans d’autres villes de l ’Ita lie , car j 'a i  vu  un pla­
fond de lui 1  l a  v igne de l a  J ic ine,  près de T u rin  (l ).

Les galeries de Florence, celles de M ilan , celles i!e 

Rome sont riches en tableaux de Véronèse. Madrid 

en possèJe de beaux. Au belvédère de V ienne on eu 
compte jusqu’à v in g t; à la  g ile rie  de Diesde, treize ; 
Hruxelles en a  quatre seulement, e l  Londres trois.

Vous le  vuyei, mesdemoiselles, comme tous les 

grands ai listes de ce lemps. Véronèse a  beaucoup 

travaillé . On ne saurail énum érer ses ouvrages; car, 

outre ses grandes pages, i l  a peint beaucoup de poi -  

ira its et des tableaux de chevalet, des Vénus, des 

Adonis, des A m ou rs , des K jm p h c s . sujets qui Uil 
fournissaient l ’otcasion de dévloyer son goût pour le 

luxe des ajuslemenls, l'o rig ina lité  des coiffures, etc.

Paul Véronèse mourut en li>S8, à  Venise, d 'u n  rc *  

froidissement. I l  avait soixante ans seulement. I l  fut 
enterré dans celte église de Saint-Sébasticn, toiite 

brilla iile  de ses glorieuses peintures. Sur sou tom ­
beau on ne voit qu’u ne  sim ple p ierre  : l’ église tc>ut 

entière n'est-elle  pas son mausoléet 
Le Guide, un  autre pe in tre  dont je  vous p a rle r-i 

un  jo u r, devait taire à  Paul Véronèse la  plus étu- 

quente oraison funèbre : « Si je  pouvais faire mun 

eiistcncc de peintre, d isait-il, je  voudrais ê tre  Paul 
Véronèse; che î tous les autres on aperçoit l’a r t ;  tlie?. 

lu i ,  tout est nature, n 
L ’école de Paul Véronèse se form a dans sa propre 

fam ille  e t  n’en sortit guère ; ainsi le p rc m iiT  de scs 

élèves ou im itateurs fu t son je u n e  frère  Benedeti i 

C il ia r i ,  qu i l ’aida dans ses travaux et te rm in a , avec 

le  fils de Paul, les œuvres que sa m o il su rp rit ina­

chevées; puis v in re n t ses fils  Carletto et G nln lelle:  

ses neveux Parraslo M ichele , Luigi Benfatto, d it dai 
Triso ; le  gendre de ce dern ier, Maffeo V ero na; pui>. 
en dehors de fa  fam ille  , M ichel-Angelo Aliprando, 

Sigismondo Scartella , etc,
Cl MIBE V|0^05.

(1)  En Ita lie , oa d i t  la  v iÿ n e  p ou r désigi^or une  in ü t iin i 
de  cam psgoe, corame e:i A ng le terre  on  d i t  le  c o tt i/ je .
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B BIÎOGRAPHÎE.
^‘Ì S S S -

SOINS A DONNER AUX IIALADES

CE QU'IL FAUT FAIRE, CE QU’lL FAUT ÉVITER 

P a r  Diiss f i o n E X c . E  M C U T I s g a i .e

Oiii'inÿe I ra d u il de V a w jio is , ¡iricddd d ’uue / l i tr e  
d e  .1/. G uizoi ef d 'une  in lrod iic tion

Pu r  M. D»nFiiiii:P6 (I).

-» & « • -

ous avons entretenu nos Ucivices 

d'un ouvrage publié par miss Taylor, 

ur&  des compagnes de N ich- 

tingale , sur Us h ô p ita ux  de Scu tar i 

et de KoukaU,  (2] et qui rc lr2;a it  au 

>il les ineipvlm ables misères dool 
ces l ie u i  a>nient été les técnoins, aus^i b ica que 

le  zèle gënéieux, mais Impuissant, avec le^juel les 

dsmes anglaises s’i la le n t  porti'e; au secours de 

leurs compalrioles blessés, i-xpiraiit daos les con­
vulsions du typhus e l du choléra. Le dévjuenien l 
de miss M chting sle  et du  petit bataillon attachii i  

ses pas, fu t  grand et complet ;  mais i l  ne put sup­

pléer au  défaut d V g a n is a iio n , au  manque de disci­

pline, i  l ’absence d ’habitude dans ces functions pé­
nibles, e l les Anglaises regardèrent plus d’une fuis 

avec envie lo groupe de nos Sœuis de charité qui, 

s ur une terre étrangère, et p arm i des m aux in .le t-  
oriptibtes, agissaient e t  soulageaient avec tant d'en - 

semble, d’aisance, de connaissances ¿cquises, d’uniou  

des esprits e t  des volonli's. Heureuseineiil, k s  ac­
tions hum aines ne doivent pas se ju g er pur le  suc­
cès, et quoique les nobles intentions de m i's  M c h tin -  

gale se soient vues di'{ues, elles ne m éritent pas 

moins adoiiratinn el reconnaissance. E lle  a rendu à 

l ’Angleterre un  immense service en lu i  révé lan t avec 

une rude sincérité ce que souffraient les m albeuieu^  

soldais lo in  de la m i-re patrie, et elle  a  fa it honneur 

à l’hum anité p ar son fro id  courage e l son inébran­
lable abnégation.
. Aujourd’ hui elle  a recueilli en un  volum e )e fru it 

de scs liingues obscrvatiou-^ diins les hôpitaux e l an 

l i t  des malades, e l avec ce désir du  bien qui a  guidé 

loule sa v ie , e lle  publie ce recueil qu i, eu Anjjle -  

terre , a  eu  déjà plusieurs éditions. Une p lum e déli­
cate, une plurne fém in ine, a  tra d u it ce vo lum e;  

une lettre de M. Guizot Icp iécède et le  recommande, 

et UQ médecin hom m e de lettres, M . Daremherg, y  i)

fl)  U n fort volume in -1 2 , p r ix  3 fp . 50, p a r  11 p o îlc  â f r -  ' 
^ la  iiljTalrie de Didier, 35, Q ua i deü Augüsilns.

(2) VoiP Jouriia¿ des  Detnoíselle^, anni^e 1S58.

jo in t  les articles publiés dans le J o a n ia l  d ts  D c i t : ! '  

»ui cet ouvrage, et qu i l ’csam ioent au  point du vu>. 

théorique et médical.

Ém inem m ent pratique et concluant, ce liv re  est le 

résuUat d 'une longue suite d’observations failes pa: 
UQ esprit très-fin, et q u i ,  pa r crainte du r iJ iiu l  
san sd u u ic , év iie  avec un soin jaloux lo iu  ce q i 

pnurra il ressembler à  du  sentiment. On ne perd ii..> 

son temps en le  lisant, car i l  ne ren fc im e pas une 

ligne qui ne porte coup, pas un m ot qu i s’éloigne 

de sou sujet, e t  l'extrême bonté de miss Nichtingalo. 
sa tendicsse pour les malades (atlcstcic p ar ceux qui 
l'on l vue en Crim ée), se tra h it en dépit d’c lle -m ÎD :e  

p ar la  sécheresse m inutieuse de ces détails, tous 

uiiles, tous a lh n l  au  but : rcducatiun de qui sou­
lage, e l le  soulagement de qui souffre. AjoutODS que 

cette p lum e délicate a  méprisé le canl brilaN til)ue, 

v l qu'elle aborde certains détails avec au tan t de 

l iberté  que de modestie.
NuS l e c i r i c e s  ju g e r o D t  de c e  l i v r e  p a r  l e s  «xirai s 

q u i  s u iv e n t  :

PtlESMEH DEVOUl DE I..V O. îmE-MALAUK.

E i i l re ie i i i r  l ' a t r  in té r ie u r  atissi i>ui- que l ' a i r  eUei uu i-.

>i La prem ière règle à suivre, dans les soins qu'oii 

reud au  m alade, la  prem iéie  et la  dernière cbose 

sur laquelle l'attention de la  carde-m alade doit être 

f iié e , la  plus essemtelle pour celui qui soufli e, cell«' 
sans laquelle toutes les autres ne sont r ie n , e l avec 

laquelle j ’userais presque dire que vous pouvez lai>- 

scr do côté toutes les autres, la  voici : f^ifreicritV V a ir  

q u ' i l  respire uusst pur que l 'a t r  ex té r ievr ,  en é v i tam  

de le  r e f r o id i r .  —  Cependant, y  a -t- it  une chose à 

laquelle ou accorde en  général moins d'attention ï  

e l m êm e ioisqu’on en  tien t com pte, quelles fausses 

applications n 'en  fait-on pas? —  .Même en admettaut 
l 'a ir  dans la  chambte du  m alade ou dans les salles 

d'bôpilaux, peu de gens se dcmundeiit U'oii vient cei 

air? Il peut ven ir d ’un corridor sur lequel d’ autiv.* 

dortoirs sont ouvei ls, d’une salle qui u'est jam ais  

aérée’,  toujours rem plie de la  fum ée du  gaz, de f o -  
deur des mets, de toutes sortes d'émanations h u m i­

des; d'une cuisine souterraine, d’un  év ier, d'uin: 
buanderie, d’une garde-robe, ou encore, comme j ’cu 

a i fa it  m oi-m êm e la  triste espérleuce, d'uu égoiit 

cumblé d'immondices. C’est ainsi que la  chambre 

du malade ou ïes  salles sont aérées, ou pour mieuv 

d iie , empoiiunnées, Ce qu'U faut (oujouis, c'est ¡Je 

l ’a ir , de l ’a ir  extérieur, qui entre  par les feuêtres. 
au travers desquelles i l  puisse pénétrer et se renou­

ve ler. U 'air qu’on reçoit d'une cour fermée, surloiJÎ 
si le vent ne soùfûe pas de ce c&té, peut être ausii 

slaguant que celui d'une salle ou d’un  coriid o r....
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—  c  -
V k v e c  des fcnSIres bien disposiez, avec un  fuu 

SutUsanl dans di'S chem iiices bien construites, it  osl 
aisé de icn o tiv e le r, sans dangsr pour volve niûlade 

ou pour vos malades, Vaiv de la  pièce où i ls  sont 

coucbés. On ne prend pas froid dans son lit . L’opi­
n ion oonlraire «si un  pn'jugé popula iic . Avec des 

couverlures convenables, desbouleillcs d’eaii cliaude, 
s’i l  esl nccessaii e , voas pouvez lu tijo u iï m ain ten ir à 

un  m alade dans son lit  une c lia lcu r sufQsanle, et en 

m ârae temps a^rer sa cliam ljrc,

B ou lcU ks d 'eau chaude.

» A  quoi pensent les garde i-m aU des , qui cnetlCDt 

une bouti i lle  d'eau bouillante aux pieds du  patient, 
espérant qu’elle ^e tien iira  chaude pendant lus vingt- 

quatre heures? Nalurellem ent le contact de la  bou­

te ille  b rû la iile  le r é v e i l l f ,  lu i  fa it porter le sang à la 

të le  et lu i a tlc iid rit  la  pi>au. E n  rcvancbe, la  garde 

ia  laisse dans son l it  jusqu'il ce qu'elle soit com pièle- 
m e c t refroidie. Une bouteille d'eau chaude s e  doit 

jam ais  Cire assez chauiie pour q t i 'm  ne puisse la 

toucher avec ta m ain  nue , e t  i l  ne faut pas s’at­

tendre à  ce qt ’̂e lle  se m aintienne chaude plus de 

hu it beure«. I.es bouteilles d’étain  sont trop chaudes 

3V1 trop froides, les meilleures sout celles de grès ou 

de caoutchouc.

f lie u  regarde comme sérieux ces détaiis qu i nous sem-
ù/enl depeu d’impoilaiiee.

» E t m aintenant, vous c ro je z  que nous vous re- 

commauduns des choses inutiles, ou que nnus les 

«Xûgérons. 11 n’est pas question de ce que vous croÿe: 

ou de ce que je  pense. Tandis que nous pensons. 

D ieu cous dunne de sévères leçons. J’a l v u  la pour­
r itu re  d’hûpital sévir aussi (ru e llem ent dans de r i ­

ches maisons que dans les hôpitaux les plus m al to­
nus, et cela p a r la  m êm e cause, c’c s t-i-d ire le  m auvaii 

a il'..-  G’é la it  p w  u n  égout placé de n janière à répan­
dre scs éoianatious coriom pues dans toutes les 

chambres dont les portes e ta ient liab ituc llrm eiit ou­

vertes, et les fenêires toujours fermées. C’éta it par 
les ïxliulaisons des eaux ssles vulée'i dans les bains 

de pieils, par di-susteusiles à peine rincés. Dans celte 

m aison, les poteries des chambres étaient lavées dans 

de l ’eau m alpropre , la  lite rie  n ’était jam ais coiive- 

aabletncnl mise à l’a ir ,  secouée, neltuyée ou renou­

velée ; I ts  tapis et les rideaux suntaleut le  renferm é, 
les meubles éia ient couverts de poussière, les papiers 

de tenture éiaient imiaégnés de saleté, les planchcis 

n'étaient ja n a is  balayés, les cbambtes inhukitées, 

sans stile il, sans a ir ,  jam ais neiloyi'es; les bulVets 

. sem blaient le  rcceptacle des mauvaises odeu is .,.. 
tout ceci u ’e^t pas inventé, m ais ré e l.  Dans celte 

opulente maison, pendant un  seul été, i l  7  a  eu trois 

cas de pou rritu re  d'bûi>ital, un  de phlébite, deux de 

(>hibi2ie ,  tous ces m au)i, produits (¿trecfs du  mauvais 

3 lr,

ürm'/s inu ti les .

a  Les bruits inuliles, ou qui font naiire  une a t­
tente dans l ’e.-prit du m alade, sont ceux iju i l ’incom­
m odent le  p lus. C'cst rarem ent le  son le  plus bruyant, 

l'aclion directe des bruits sur l'organe de l ’ouïe qui 
parait ra ffe c tir  davantage. Souvint i l  suppoiteia,

par e ïcm p le , rélib lissem ent d’un  échafaudage con­
tre  la  m ura ille  do sa maison, tandis qu’i l  ne peut 

supporter le  b ru it d 'une conversation, encore moins 

du chuchotement derrière sa p o rte , surtout si ce 

sont des v o i! qu i lu i  sont fam ilières.
s Si la  conversation se tient è vo ix  basse dans la 

m êm e ch a m b re ,  ce chuchotement est vraim ent 

c iu e l, car i l  est impossible que le  m alade ne soit pas 

porté involontairem ent à écouler. Pour la  m êm e r a i ­
son, é iitez  de m a rc b e i's u r  la  pointe du p ied , d’ar­

ranger la  cham b jc  très-lenlem eiit ; ce q u 'il fau t avoir, 
c’est u n  pas ferm e, rap id ee tlé g er.u n e  m ain  prompte 

et ! .û ie , et non une dém arche lente et incertaine, 
une m ain tim ide et roaladroite. La len teur n ’est pas 

la  m êm e chose que la  douceur.
1) Le pas silencicus; d'une fem me, les souples dra­

peries d'une fem m e, sont m aintenant de pures figu­
res de langage. L ’am p leu r de ses vêlements fa it que 

si, por bonheur, elle ne je tte  pas les meubles par 

terre , e lle  se heui te, du  moins, à  chaque m ouvement 
contre tous les objets qu’e lle  rencontre dans la  cham ­
bre. Lord lle ltjou rn e disait : "Je préféiyrais, lorsque 

je  suis m alade, avo ir des hommes près de m o i;  il 
n ie semble qu 'il laut une très-foric santé pour sup­
porter les femmes.» Je suis enliêrem cDl de son avi«.

» Une garde-m alade dont les robes s'agitent avec 

b ru it, l'Sten horreur au  m a lad e , quoique, peut-être, 

i l  De sache pourquoi.
« Le b ru it et le  m ouvem ent de la  soie et de la  cri­

n o line, le  craquement des jupons e.upesés, le  cra­

quement de la  chaussure, fcmt plus de m a l A un  

pauvre m alade que toutes les médecines du  monde 

no lu i  feront de bien.

L U  £( l i te r ie .

n L a  seule m anière  de bleu soigner un  véritable 

m alade, est d’avo ir u n  l i t  de fer avec u n  som m ier & 

ressort qui laisse pétiélrer l’a ir  jusqu’au  matelas su­
périeur; po int de rideaux à d ia p s r ie s ;  le  malelas 

duit é lre  de crin et assez m in ce ; le  l i t  ne doit pas 

avoir plus de trois pieds et d em i du larg eu r. Si le 

m alade e‘ t  entièiem ent retenu au  l i t ,  i l  faut avoir 
d eux  lits  seinblaMes, chacun d'eux pourvu de m ate­

las, draps, couvertures, e tc ., etc. Le m alade passera 

douze heures dans chacun de ces lits , sans que vous 

déi>laclez ses draps en m im e  temps que lu i ; le  cou­
cher to u t entier do it élre exposé i  l 'a ir  pendant cha­

que intervalle  de dou îe  heures.
» Ne vous servez jam ais  que de couvertures de 

laine Icgore pour recou vrir le  m alade. Les lourdes 

couvertures de coton piquées sont malsaines, p ar la  

raison qu'elles conservent le f  émanations de la  per­
sonne m alade, tandis que la  ecuvcrture de laine
légèi-eles l a i s s e  évaporer. Les m.ilades affaiblis éprou­

vent toujours de l'ungoisse por le  poids des couver­

tu re s , qu i sufQt souvent pour les p rive r de som­

meil.

Ile  l a  v a r id é .

n L ’iiiflnence stu' les malades de la  bea u lé , de la  

variété (les nbieis, (le l'écliit des couleurs, n’a  pcut- 
è tie  ja m iis  éié suVlisammeiit appréciée. Le»ardents 

dé>irs qu ’excilent ces chosts sont ordinairem ent ap­

pelés /•ijjiiflitics ô<- m alades; il n ' ï  a  nu l doute 
[¡n’ils ne soient sujets aux fan ta is ies ,  coiiuiie, par
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cxem p'c, lorsqu'ils flis ircn t deux choses contrailic- 

loires; mais le  plu? soiivenl, ce qu ’on appelle leurs 

fan la is ies ,  rc  sont dos indicslinns significalives do 

ce qui est nit-essaire à Ipui- riiiohlif5»t7ienl, e l i l  f e -  
r a i l  à  désirer que Icui-s g iH cs-m alades (issont une 

étude a llen tlve de ces fanta is ies.
n J’j I v u  souvent, et j 'a i  senti m oi-m Èm e, lorsque 

j ’avais la  fièvre, la  soiiffr^Dce 1* plus aigiré ¡-'empa- 
re r  du  malade cn reriré  dans une baraque (i'¡ ii il ne 

pouvait rien  apercevoir du  dehors, n’ayant pour 

toute perspeetive que les nœuds du bois avec lequel 

sa b;iraque i ta i t  construite. Je n 'ouW icra' jam ais  le 
ravissement d’ un m alade atleint de la  fièvre à  la  vue 

d'un faisceau de fiours éi;Iat)iiles. 11 me souvient 

pour m oi-m ém e d'avnir reçn avec jo ie  un bouquet 

de fleurs sauvage?, et qu’à dater de ce m om ent, ma 

oonvaiescence avança rapidem ent.

» h n  variélii des furmes et i’dclal des couleurs dans 

les objets prcse;iiiés au m alade sont donc des m ojeos  

réels di.' goérison.

«  M ;is la  varíelo doit êlre graduée k n i m e n t ,  c’est- 
à-dire que si vous m im trcz  au m alade d i*  ou douie 

gravures successivement, i l  sera pris n ru f  fois sui' 
d ix de fro id , de défaillance, de fièvre , et son mal 

augm entera; m ais suspendí': devant lu i ih^que 

jo u r ,  chaque semaine ou chaque mois une gravure 

nouvelle, il Irouvera du b icn -ê lre  dans celte va­
rié té . Il

Nous avons glnné dans ce l iv r e  excellent et singu- 

lie i', l'ù  tout serait bon à  reproduire. Nos Ipcirrtes 

pouri-ont ju g er, par ces extrails , de l ’intiTét qu'oRi e 

l ’ouvrage de miss ^ ic litio galc  dans sa ntiU elé, sa 

précision presque lecbnique, et cette ra ille rie  souvent 
m ordante sous laquelle se cache tant do cœur. 

Gomme toutes Jes femmes sont destinées à devenir 
tSl ou lard  gardes-malades, nous le u r  recommandons 

ce liv re  irè ï-propre i  fa ire  leu r éducation; iiidépen- 

dam m enl de son m ilité  pratique, il a le  m érite  de 

fa ire  réOuchir el de faire pénétrer plus avant dans ce

vaste champ de l'obscrvalioD qne l ’a iileu r a si in g t -  
t ieu sein ent e.\ploTi.

L E S

SOIREES DES JEUNES PERSONNES
Par SI"' DF. BAWR.

C'esl un phénix, un  oiseau ra r e ,  qu’un  ouvrage 

que l ’on pnisse recom m ander aux jeunes lllles de d i t  

i id o u ie  ans, et qui ne soit n i un  liv re  d ’enfants, n i  le  

j! liv re  sérieux destiné à  un  âge plus avancé. Nous en 

connaissons bien peu qui aient à la  fois de l’io té ié l et 
de l'u tilité , de la  grdce et de la  gravité ;  mais dan? 

ce court catalogue nous inscrirons celui de madamo 

de B aw r, que ¡'Académie fiançaisc a  jadis honoré 

de son suH'rage. Ce liv re  n ’esl pas nouveau, m ais en 
csl-i! plus mauvais pour cola? Celle qui l a écrit con­

naissait notre époque, ses défauts e l ses tra ve ls , et les 
tubicaux de m œ uis <|u'ellc a  tracés so.nl vivants e u -  

coi-e, les leçons qu'elle ea  a  déduites sont encore ap ­

plicables. Madame de B iw r  avait une im aginalion dé­
licate et ingénieuse, de là m e  souvent, do l’esprit 
toujours, e l le  lun de la  bonne compagoic, qu 'il est 

nécessaire de m i tire  sous Ic j yeux du la  jeuiusse, se 

rctisiuve constamment dans ses livres. Dans tes Soi» 

rées des Jeunes ¡.ersonnes,  on croit entendre une 

fem me bien élevée, qu i i  vécu dans le  m eilleur  

monde, et qui raconte ses souveniis à scs jeunes  

am ies. Ke voudroi-vous pas faire partie de son cer­

cle? Ses histoires sont à la fois iutéri'ssanles e l naï­

ves, sa m orale ssl douce, et c’esl un  liv re  que loutes 

les mères de fam ille  peuvenl ciinfler sans crainte aus 

jeuues sœurs de nos lectrices ( I) .

( l )  Bibliotlibquc noovcDo de Michcl Livj", 2, rue V i­
vienne. Dn jo li volume, prix : 2 fr, Par la poste, 2 f r  30.

P A U V R E

E n'est qu ’une mansarde, un  m au­
vais m .itelaspar terre , une chaise de 

p .iille , une table huileuse, un  clou 

à la  m u ra ille  pour suspendre une 

vieille robe; rien de ju li ,  r ie n  de 

commode, e l Madeleine dort pou r-  
tau ! (lu suiiiuiL-il le plus pur. Ce qui lu i m anquait 

durant le  jo u r , e lle  l 'a  trouvé, la  nu it, dans ce vague 

de la  vision qui rend nos joies plus joyeuses encore.

Elle est calm e, la jeu n e  orpheline, lo m b fe  comme 

par m iracle sous ce toit bospitalii r , mais si pauvre! 

La voilà qu i s’éve ille . K i la  douleur, ni l’inquiétude  

n’ont intorrom pu son rùve, c'est un  souvenir qui re­
vient à  l ’enfant entre  deux temps d 'oubli, Elle écoute, 

l'h eu re  sonne à  l ’église ,  c'est sa pendule à elle. 
Celle voix sonore a m arqué toutes les phases de sa 

vio. Elle convplc jusqu’à  douse : M inu il! c'esl le re> 

pos des travailleurs. Dors, Uadeleine, Non, elle veut 
penser, sou àtne innoceiite a  si peu de peine à m o n - ' 

te r. Suivons-la, logardors au  food de celte m ém oire  

d'enfant, e lle  va repasser sa v ie .. . . .
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• Q uinü j'iîla is pelile , qiii’lle  misère crU -iira  nv>n 

brrcean ! Les étrangers m'iippelaient m a 'h iu v ru io ;  

j i ’ pas ces Iwaiix jouets quu posMÎiUicni d'iiu-

nos e n r:in ls ;je  m ’amusais a v fc  iine pr.upiic q i’iini! 
au lrepetite  fille  avait cassée; on ne me donnsil ni 

g ite ^ ii ï ,  ni belles vob 'S, e l pourtant cf.mnic jn  riiiis 

(le bon cœur avec !a vieille M arie i comme elle jouait 
<]'iand le soir on ne vo^ail plus asseî c la ir pour file r ! 

U  mon m oineau que j ’avais m is en cage assez pellt 
pour que, ne connai^saT1l  rien du  m onde, i l  m 'a in iâ i; 

qu ’il ¿ la it charm anl! q u t je  trouvais de p ia b ir  il 

l ’i'iilrn d re  chanler! E ' ces bonnes soupes que faisait 
m a  m ère ad o p liv i, avec qni l  ajipélH je  lesm anaco is  

snilout qunnd m a cu ille r dV taiii s 'j  tenait delmul. 
rripprenais à mil rendre u t i le , je  b a la p is  la  chrim- 

b re  avec un lou l petit b a la i, je  faisais le feu pour 

cuite lus pommes de te r re , j ’allais tous les m alins  

chercher deux sous de la i' ,  et quand je  passais sur 

le  Iro ilo irj les voisines m e disaient bonjour, e l soii- 
venl l ’une oo l’aulre m e donnait par am ilié , un  œ uf, 

des noix, u ne  pom m e; j ’élais bien eontcnlo! La 

l'imne vieille M-iii-; qu i, pauvre autant que m oi, m ’a 

recueillie à cause de son bon cœ ur, la  bonne vieille  

M jr ie  r ia il  quand jc> lui monirais mes trésors, elle 

me laissait pour m<il lou le  seule m a pom m e, mes 

noix ou m on œ uf, afin que j ’eusse le  plaisir de pos- 

fiider quelque chose, et de pouvoir, pour que cela 

f i l l  m e illeu r, lui en donner un  peu.

P lus la rd , la  v ie ille  M ir ie  m ’a  envoyé che i les 

sœurs qu i m ’ont répété lou l co qu’elle m ’avait dit 

tiu bon D ieu  e l de la  sainte V ierge. Elles m ’ont ap ­

pris à  l ire , à écrir.;, à  com pler; quelquefois elles me 

la i- .iie n t p leùrer, non qu’elles le voulussent, mais, 

t  i-  hanl que j ’aurais une v ie  dure, elles m ’habituaient 
à  U  peine, au  tra v a il, au fro id, à  ia  faligue, e l m oi 

je  p leurais. M a i' comme un  io n  point m e consolait l 

I l  f i l la i l  trois bons pnints pou r avoir une image. 
Ob ! quand je  rappoilais une im age <lonnée i^ar 

sœur Françoise, quelle jo ie ! La vieille M arie meltait 
ses luneiles pour la  m ieux vo ir, et plus elle la  trou­
vait belle, plus j'élals fière de l'avo ir m éritée. I l  y 

avait encore, à  i'école des sœurs, des jours cbarmnnts 

oil l ’on jounit, o ii l’on sautait sans conirainte. É ire  

pauvre n ’empêche pa« de s'amuser beaucoup. Le 

bon Dieu donne à chacun ce qu 'il lu i fau t, comme 

disait sœur Françoise ; le  m a l, t ’est qu'on voudrait 

avoir une grosse part, tandis qu’une psiile p art suffit.
J’a i eu douze ans, j ’a i friil, à la  paroisse, m a  pre­

m ière  com m union avec cent petites filles plus heu­
reuses que m ol, disait-on. Elles avaient, au caté­

chisme, des roncs de la in e fine ou de soie, des cha- 

pea u i He velours; et m o i, j'<Hais si dépourvu,'que  
la  vicill'' M aiie  ne savait coüim ent fa ire  pour me 

roctlrc en blanc le  jo u r  de m a prem ière communion. 

M 'i i  la  Providence a  je té  dans l'espiU il'uue helle 

dam e, bii-n bonne, celle pensée ; M a' û lle  el la  petilc 

Hr.deleine iro n t i  D ieu le même jo u r;  l ’une est rii-he, 
l ’aulre p au v ie ; faisons-ks blanches toutes deux; 

que sous un  voile pareil se cachent opulence et m i­

sère, afiti que le Seigneur bénisse m a Julie à ciuse  

de Madeleine.
Voilà ce que fit  le bon Dieu, e t ce jo u r - l i  sœur 

Françoise, sans m e nom m er la  dam e, m e rem it un 

gros paquet blanc qiil me rend it heureuse, hcureu>e, 
et elle me dit seulement : « Mun eofan l, vous prii -  

r e j  pour mademoiselle Julie. » J'ai donc été sans

clifigrin prendre place fu r  ces lic’iu x  b'.ncs de v. locr.’ 

ro u ie  d. n i  l’iiglise était rem plie . Ce ju u r - l i ,  n i moi 

n i d'autres n ’aurions c ru  que j ’clais pauvre. Qaelle  

fête! ces chants, ces lum ières, ces voiles, ces orgues !
Y  a v j i l - i l  au  monde u ne  pstiie  f ille  plu< contente 

que m oi î  Aucune n ’a  fe i.t i de plus près le bon Dieu 

1* toucher, i l  est venu tout comme si j'avais  élé la 

fille  d’une re in e , i l  est resié aussi longlemps che i 
m oi que chez les autres, c’éta it dans m on cœur le 

ciel en tout petit.
Bienlôt après, je  suis entrée en appienlissnge, on 

n i'a  montré conim ent je  dois faire pour gagner mn 

vil' el celle de m,i prou'ctrice qui ne. peut pi-esque 

plus filer, 'l'uut ce qu’e lle  avait, e lle  l ’a  partagé avec 

m o i; iDaiiiieuaiit je  sais Ira v itille r , i l  faut que je  lu i  

rende son pa in , ses caresses, son am our, puisque me 

voilà g lande , et l  uisque mon cœur sait aim er bien  

plus fo il  qu'autrefois. Dorm ez, doirnez, vieille Maeiej 
laissez tomber la  quenouille, voilà l'enfant devenue 

ouvrii're,repO!ei-vous. i le s lb ie n  lemp»! Quel bonheur 

de m etti e un  peu d’aisance dans notre in térieur. Mon 

aiguille me donnera le m oyen d'acheier ré^iulicrô- 

m i nt.du bois pour les grands froids, de l’hu ile  pour la 

lampe pendant les longues soirées d’h iver, le  p i't-m -  

feu tous les dimanches, de temps en  temps un régal, 

des ciêpes... Çuand j ’aurai satisfait aux soins les 

plus pressé.s, je  m ’oca ipsrai de m a lo ik lte ,  car il 

faut ê;re gentille , ce n’est pas défendu. J’au ra i du 

linge très-blanc, une robe bien faite, une coill'ure 

sim vie, mais soignée, e l puis je  fe ra i encadrer mon 

cachet de prem ière co m m u n io n , ce sera un  beau 

taWeaii pour orner m a petite cham bre. Q uelle joie 

me donnent ces projetsl
S'il y  a dans toute existence des douleurs secrèles, 

i l  y a  aussi des compensations qu i sc sentent mieux 

qu’elles ne se décrivent. Je veux m e ra f 'p t le r  tou- 
jou i s ce mot de sœur Françoise : Ke voir de sa vie 

que le côté triste, c'est une ingraiiiiide envers Dieu.

Pour ce qui m e r i’g ird e , comptons me? joies. D’a ­
bord, j 'a i m a jeunctse r c'est si bon! L’ême ne se 

liéfie pas, on cro it facilement au bijnheur, on l'es­
père, e l,  dit-on, l ’espérance est de tous les biens le 
m eilleu r. J'ai m a santé; que lle souplesse dans mes 

m em bres! quelle ardeur dans mes veines! Comme 

j'éprouve du b ien ^ tre  à me sentir v ivre! Ci? courage 

que donne la  force physique, c ’csi une fortune que 

souvent n'ont pa« les gens riches. J’ai encore le soleil 

du  bon Dieu, i l  regarde le  ja rd in  que j 'a i  fa it sui' 
m a fenêtre; h ie r , i l  a  ouvert deux roses! O n croit 

que c'.ett tris te  de dem eurer a 'i  c in q u ièm e, non, 

m ie u x  qu 'a illeurs on y vo it rayonner ce bel astre 

qui ré jou it l'hom m e cum m e la  p lante. Si je  me 
penche au bord  àe m a m ansarde , je  ne vois que 

des fleurs, chaque voi>ine orne son lu it dû tulipes, 
de passe-roses ou de rés 'd a ; les petits oiseaux pren­
nent pour u n  parle rre  cet ensemble de caisses v e r-  

moeilue», de m arm ites [6lées, ils ne sont pas fiers, 

e t chan len l sous nos bosquets des airs qu'on ne con­

naît pas au p rem ier étage, ils semblent avoir l ’in te l­
ligence du  pauvre, c'est à  lui qu'ils se donnent plus 

volontiers, souvent ils s'üpprochenl e t  cous dem an­

dent avec confiance du p a in ; cela v ien t peut-être de 

ce que n 'ayant presque r ie n , nous voulons cependant 

faire l'aum ôiie ; o r, ces pelil.' pauvres du bou Dieu  

ont besoin de si peu de chose, que nuus sommes 

bi ureux de le  l  u r  donner, et de les voir s'envuler

l - i
I

É
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bien jo yeu x; on d ira it  <pi'ils vont ra o i ilm ’ iii-lia .-t  

cc$ niicllos de pain qui nous m anquent.
J'ai ic iza  ans! je  commencerai la  semaine pro­

chaine à  é lre  payée par n ia m ailresse; chaque sa- 

inedi je  rapporterai de l ’argent, Comme je  in 'iiité -  

rosseiai aux dispenses ijuand pour y  suLviînir on 

n ’au ra  plus que mon travail ; i ion de gentil à  voir 
com m e u n  ménage qui se rem onte e t qu i pruspero. 

Voilà donc uoe source de joiel
E t puis, parm i mes compagnes d’apprectissagi', 

j 'a i  trouvé Élise, nn  bon cœur pour m ’a im er, pour 

r ire  quand j«  ris, et p leurer c[uand je  p leure, feu l-o n  

?e plaindre quand i»n pnsyêde une am ie? Sur mon 

chem in , sans que je  la  chcrcha'se, une ànie louie  

pareille  à la  m ienne m ’a  attendue sans le savoir, et 
nous marchons ensemble; i  d e u i, la  route parait 

m oins longue. Je vous bénis, mon Dieu,, de ce 

dans m a  pauvreté pleine de richesses cachées, je  ne 

suis pas m alheureuse... »
Ainsi pensait la  jeu n e  fille , c l des |ias attardés 

Trappaieni te sol, et de loin en loin rou ta it une voi­
tu re , tout b ru it s'é lu igiiail, puis s’éteiguail. Made­

leine v it  des om bles passer sans l ie n  d iio , elle  

Tcrma les je u x  e l  v it  eiicors ces ombres longues, 

vaijorcuses, incerlaiucs. Elle entendit des voix qui 
disaient tout bas ce qu'elle-m ème avait pense. Ses 

mciDt>rcs s’a llourdirent, son âm e de.-cendit daus un  

lie u  re tiré  dont elle Terma la  porte , et Madcluine ne 

la  vit plus, elle dorm ait. U js le re  de ta n u it , qui 

vous isondé? qu i a  connu vos profondeurs? L'homme  

faisant u ne  ha lte , et s’altendant lu i-inèm e pour re- 

preiiàre son voyage? L'hom m e étranger à sa propre 

pensée, prenant pour M'ï I ce qui n ’ex iite  pas, p;il- 

pant des formes aériennes, a im an t encore p ar sou­

ven ir, e l comme si la  puissance de souSiir le tenait 
éveillé sur un pL>lnt. Y  a - t - i l  dans le  som meil autre  

chose que le  repos? Toucbons-nous à l'inconnu p;ir 

une alSnité plus pure? Q uand la  m atière est insen­
sible, l'esprit acq u iert-il u ne  Qnesse plus pénétranle? 

Prohtèmel A  peine si la  m i’m oire garde l’em preinte  

de ces vues sur u n  autre  riv ag e , tout se mSIe, se 

confond, se dissout, qu'est-cc donc? Raison bornée 

d'u n être tombé de baut, reconnais ta faiblesse, el 

pour rem onter dans ta sphère, fa is -lo l un  roaiche- 

pied de tes ignorauces lucmes.

M A I . A D B

Elle avait Iravailli;, ilad e le ine , travaillé avec suite, 
avec courage. La bonne v ie ille  M arie nes'oecupail que 

de son petit ménage, doux passe-temps des vieillards  

accoutumés au lalieur. E lle  m etta it de longues heures 
à  fa ire li'cs-peu  de chose e t ne s'en fâchait poinL —  

Dans mon t^mps, d isaii-etle, j ’a llais vite en liesogne: 

à  ton tour )iiadeteine; tes jeunes avancent, les vieux  

s'eu voni, c'est dans l'ordre. —  C’esl ainsi que tout 

dans cet in térieur se trouvait à sa place : on ;  laissait 
chaque chose comme Dieu l 'y  avait posée. C’est t i  

une grande sagesse : ne rien déranger de peur de 

faire ns itre  un  désordre qu'on ne saurait pas réparer. 

Dans les vies diCQciles, le  m urm ure  esl le  grand en­

nem i qu i vient dansips ténèbres toucher chaque objet, 
ébran ler l’ensemble. Le Jour paraît, on sent le trouble, 
et l ’on ne vo it pas la  m ain qui l ’a  causé. Vainement 

on essaie de rem ettre en place chaque obstacle qu’on 

rencontre, tout gêne : ce qu i cmbaiTassait à  peine

esl devenu insupportihlo, lo m al est grand. Dieu lu i-  

m êm e avait m is ù In u r place ces difficultés, ces 

pi'ine.', ces tracas. La liberlc  de l'àm e étail encore 
possiljle dans ce cercle enconiliié , mais le m urm nin  

est venu, le désoid ia s'est fail, on se heurte contre  
tout, on soiiiTre de laut.

Ici, ch c î la  bonne M arie, on se soum eltail, un 

acccptail, c l si l'on sentait l ’am ciliim e, on lmvi.il 
au5‘ i celte goutle de m ie l qui le itc  au bord de tout 

calice. .Mideieine toujours souiianto, compiali eiicoïc 
ses lioiilicurs quotidiens. Tout lu i était m otil de rc -  

connbi-sance. Un encouragement <le sa m ailicsíu  

épanoui-sait son cœ ur, el le  m oindre succès l'exciia it  
à m ieux faire.

Le samedi, elle rem e lia lt J sa chère prolecliicc i i' 
qu'elle avait gagné dans la  sem aine; on en parie.t 

longuement le soir en lèie-à-lête ;,on faisait chacune 
nr* discours re la tif  a u  budget; i l  y  avait comme tou- 

jotn-s de l'opposition, mais Juste asstî pour lendre la 

chose piquante et pas davantage. On devisait sur le 

m eilleur emploi des fonds, sur l i  th e i lé  des \ iv r is ,  
sur les embarras de la  situalion, c l en  lin de eoiople, 

on votait pour les thoux ou ics haricots selon l'uc- 
currence. Les frais indispensalilcs c ian i prévus, ta 

bonne vieille m ella it dans ta bourse de Madeleine u ii  
peu iVargent e l  qnand la  suranie di'venait assej rond i, 

on délibérait encore sur le clioix d'un objet u tile  à la 

Jeune fllle . Oh ! comme cet objet acquis avec tant île  

peine é la ll précieux aux yeux de l’ouvrière I E lle  

acheta d’til.ord du linge, puis m^e robe, puis d is  

rubans, mais sur chaque acquisition elle retenait en 

secret quelques pièces blanches, et l 'h ive r s‘ap[)rc- 
cbanl, elle etil le bunheur d'oCTiir à la vieille M aiie  

un bon chále bien cbaud. Q uelle Joie dans la  m au- 

sarde! C e d ía le  fut essayé vingt fois, m ontré à chaque 

voisine, et toujours rep lié  dans les mêmes ylis. Jamais 

cachemire de l'Inde ne rfç u t tant d'honneurs. Une 

des compensaiiuns d e là  vie du pauvre, c'est d’attiebcr  

uii grand p r if  à ce qui lu i m anquait ta veille. L’abon* 
dance rend Irès-indifTcrenl ; un  objet de luxe ajoulé  

au m obilier du  riche n'est souvent qu'un emb&rias 

d ép lu s ; mais ce qu’on a  longtemps désiié devient 

précieux au  possesseur, surtout quand 11 doit à  son 
travail cet accroisseinenl de bien-être .

Madetcino, toute franrhe en ses allures, se r rg a r -  
dâil volontiers au m iro ir; e lle  était très-Joiie, i l  le tul 
disait, et ceta lu i causait un pla is ir fort grand, non 

qu’elle fû t cuquetle ,  m ais toute fleu r dans uu  pur- 
terre  donne sa nuance e l son parfum . La Jeunesse, 

c'cst le  temps de la  grâce et du  charm e; i l  est uatu ie l 

i  ta fem m e comme, i  la  fl<'ur de se révéler au p rin ­
temps, et la  viotelle elle-m &m e en se cachant sous des 

feuilles veut nous plaire dans son innocence. Au>sl 
remarquait.on en  Sladeleine le  bon goût qui, dans 

toutes les classes, pré.<ide à la  paiiire d 'une Gilè bien 
élevée. Sa mise tiès-soignée était vleiue d'harnionie ; 
point de clinquant, point d'excestiicité. E lle  éluil 

trop honnête pour adopter ces lilza ireries qui n 'e m -  

helllssenl une fem me qu'aux yeux des indiiTérenls : 
elle ne cherchait point à faire de l’t ITet; mais plu»  

d’un jeu n e  ouvrier en  ta voyant passer le  dim anclic  

désirait une compagne comme elle.

Une robe de couleur foncée, un  le n n e t  bien b la rc ,  

de for!es chaussures, te lle  éta it la  loiletle de la  s ir  - 
ouvrière. D'autres se paraient davanlago et fa is a iiu i 

la  dame,  mais avaleul.etles ces lignes pures , cette
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ylrysioDfim ie à U  fois avcn in le  c l  sévère qui atlii'C la  

faienvaillance et le v.-specl? Dans son q n a rlic r on i'ap -  

pelail. M i i l / 6  2/(idciei«e, t l le  le  s av jilj cl sa [ih iio -  

sophic ne pouvait s’empêclier du sourire i  ce su r-  

QOin.
Élise venait tous les dimanclies passer quelques 

heures chez ia  v ie ille  M m e  pour voir MaJcleine. Les 

i le i i ï  entants s 'am u siic iit ensemble, elles r ia ient 

comme ou r it  quand o ua travailli! six jours et q u o ti  
se repose le  septième, doux rc|>os que celui qu’on a 

m érité  et pai’ lequel on obéit à D ieu ; les joies du 

dim anche, cvtte^dem i aisance due i  l'a igu ille  de 

Madeleine, c’iitai't du  bonheur. E lle  le  sentait et le 

disait. Une épreuve hélasl a lla it ven ir , épreuve lourde 

q u i ébranle les im e s le s  plus fortes. Madeleine devint 
p i le ,  triste, soufflante ;  u n  m al iccoiinu fit sentii' ses 

premières atteintes, la  Cévre s’ j  jo ig n it. L a  bonne 

Jlarle pleura en voyant s i  chère enfant au  l iL  et 
n 'ayant en réserve que si peu de ressources. Elii-e 

vo iilu t donner ses nuits, sa force, sa tendiosse, elle 

soigna son am ie quoique son mal fû t conlag icuï, elle 

ue se lio u b la  point quand le médecio déclara que 

Madeleine éta it atteinte de cette te riiW e  m aladie qui 

ie m b le  h a it  jeunesse e l  beauté ;  la  petite véi ole.
Deus mois s’écoulèrent b ien  pi'tiiblem ciit. Entrée  

en fin  daus sa convalescence, la  jeu n e  ouvrière voulut 

écrire à  sœur Françoise qu’elle n ’avait pas vue depuis 

longtem ps, car on l'a v a il envoyée a u  loin dans une  

au tre  maison de son ordre. U n ju u v  donc, M adekiite  

sentit dans son âm e u n  plus grand besoin de s’u u -  

v r i r j  alors elle  p r i l  une plum e à  dem i-rou illée , la  

trem pa dans une encre un  peu épaisse, et quoiqu’elle 

n ’eût aucune habitude d 'é c iiie , e t  qu’elle n e s û in l  

com m encer une le ttre , n i la f in ir , e lle  se m il  tout 

bonnement i  peasf r  lo u t h au t comme si sœur F ran ­
çoise eût été présente et ians prétenlioû comme sans 

ta lent, e lle tra ça  ces lignes :

CI M a chère sœur Françoise, 

n J’ai été bien m alade, m alade à  m o u rir, je  n'en 

suis pas m orte . A u  c o n tra ire , j e  vais m ieux, et 

com m e je  ne peux plus vous voir, je  vous écris pour 

vous dire qne je  vous aim e e l  que j e  n'oublie pas tnus 

les conseils que vous m ’a v e i donnés. J'ai bien pensé 

à  vous dans mon lit ;  je  m e rappelais surtout que 

vous m 'aviez défendu de jam ais  d ire  en m oi-m pm e  
que j'é ta is  tout fa it  malheureuse, parce que ce se­

r a i t  m en tir . Vous aviez bieu raison, je  le  reconnais 
aujourd’ hui- Ji: vai.s vous raconter comm ent j 'a i  

passé mon tem ps; ce n ’est pas gai, mais ce n ’est pas 

non plus l)ien tiis le .
D’abord, i l  fau t que vous sachiez que j e  sais deve­

nue Irès-grande, j 'a i  v ingt ans. J’a i  appris l ’état de 

co u tu iiè re , e l m a m aîiresie assure que je  travaille  

bien , q u e i'a id u  goût et que j e  plais aux dam es; ce 
sont les trois choses qu'on demande dans noire  état. 
Je n ’a i jam ais  m anqué d’ouvrage depuis quatre ans, 

e l j ’a i pu , non-seulement faire ^ e r  le ménage, mais 

encore acheUT beaucoup de choses. J'ai m aintenant 
de quoi m 'hab ille r très-convenablem ent, et miîme je  

vous avoue que^j’étais im  peu üerc  d’être trouvée 

jo lie  par tout le  m onde. Vous a l le ï  r ire ,  vous vons 

moquez des Qllee qu i s'occupent de leu r Hgure. Ne 

vOus fich ez pas, m a chère sœur, je  t>’ai r ien  la it  de 

s ia l ,  c'est un  peu d'enfautillagc et voilà tout, 

n D'après ce que j i  vous ai d it, vous voyez que jo

n'avais pas i m e  plaindre de la  Providence, Elle  

avait tout prévu ; elle  m ’a v a il  donné force, gaieté, 

courage, la  bonne M arie  pour piotectrice, m a chère  

Élise pour am ie . J'élais pauvre, m ais à  f a l i r i  d j  la 
honte, du fro id et de la  fa im . V o ilà  qu'est a rrivé  ce 

m ilt ic u rb ie n  grand qu’on nppelle u ne  m aladie. O h i  
com ii;e scs coups sont plus >)ui s que ceux de la  pau­
vreté I Je m e suis afl'aiblie jusqu'à no plus sentir en 

m oi que ce peu de v ie  qu’ il faut pour se souvenir; je  

ne pensais presque plus. J’avais soif, et tout sur la 
te n e  ro 'é 'a it à  peu près indilTércnt. Cependant, je  

n ’ai pas crum uurii-, et efTeclivement je  devais guérir, 

car quoique jo  ne puisse pas encore me ten ir  long­

temps debout, mon cœ ur a  retrouvé toute sa force.
D Q uand on vous p a rle , vous aim ez qu'on vous dise 

tout. Eh bien, j e  ne veux pas vous cacher que nous 
avons élé très-gCnées pendant m a longue maladie. II 

a  fa llu  faire des dettes, mais dès que je  pourrai me 
rem ettre  au tra v a il, je  les aequiiterai. Mon D ieu , mon 

D ieu, qu’on est donc m alheur, u ï  quand on est m a­
lade i  j ’avais du  ch a g iin ,  tout m e donnait envie de 

pleurer. Je manquais de ces petites choses dont on 

n’a  pas besoin , m ais qu i fon i tant de plaisir. Je 

passais quelquefois de longues heures à  com pter les 

Heurs et les fouille» peintes assez grossièrement sur 

le  papier qu i tapiíse m a cham bre, j'en  suivais les con­

tours, je  les com plais ces fleurs et ces feuilles vingi 
fois do suite. Le croirieî-voua? cela m ’am usait, tant 

je  m ’ennuyais ! Le plus pénible c 'é ta it i ’insomnie ; la  
n u it est si bien faite pour dorm ir I Quand on souD're 

dansle  silence et les ténèbres, on  s’exagère son m al. 

on a des idées noires, on se décourage, on se croit 

perdu.
o Eh b ien , m a bonne sœ ur, m algré  mes ennuis 

passés et ceux qui m 'a tte n d in t, car je  ne suis qu’en 

convalescence, jü  ne veox pas m e p la indre , je  sens 

que ce serait otTenser Dieu qui m ’a  tenue par la 

m ain  tout le  temps de m am alad ie . Vous m ’avez sou­
vent parlé des compensations qu i rendent nos 

épreuves supportables. Je m e rappelle qu’ un jo u r, 
pour que jo pusse m ie u x  vous comjirendre, vous me 

disiez : Toute peine que Dieu nous envoie ressemble 

i  un  vêlem ent rude, mais pourtant fa it à  notre me­
sure. I l  nous gêne, ce vêtem ent, m ais si nous nous 
agilons sous l'impression de la  révolte ,  i l  nous 

blesse, nous déchire, le  sang coule et le  m al devient 
in lo lérable. C’est v ra i, j ’en a i fa it l'expérience; les 

p iines que le ciel envoie sont toujours adoucies. 

Quand j ’ai eu d ^ rh a g r in , j ’ai gardé au  fond du  cœur 
celte im m obilité qui repose, e l j 'a i  m oins souffert que 

bien d'autres. Ayez la  paiience d 'achever la  lecture 

de cette le ltrc , et vous compterez avec m oi les com­

pensations qu i se m êlent à l’épreuve. Je suis pauvre, 
m ais j ’a i en  m oi une grande espérance. N'est-ce pas 

nn  trésor? Je me sens portée îi la  confiance comme 

d'autres sont portés a  la  cra in le . I l  m e semble qu’on 

m 'aim e et je  ne crois pas me trom per.Souventquànd  

j ’étais m alade, j'avais  p eu r de tout, du présent, de 

l'avenir. Élise en tra it, je  n’avais peur de r ie n . La 

vo ir, c’étaient tous les biens à la  fols. Ê tre  aim ée par 
I l  bonne Elise, c’est im  don de Dieu : n 'y  e û t- il  au 

monde que noos deux, m oi malheureuse, e t elle vou­
la n t  bien m 'a im er, je  devrais encore m êler à  ma 

plainte Tine bénédiction.
» N o n , beaucoup de lich es  m alades, n e  trouvent 

pas sous leurs rideaux de soie les pensées douces et
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rassuranles qu i m e venai'.n l sans elToi t . Vous disiez 

que rb o m m e  ddpcnd de lu i-D iêm e, et non des c ir-  

conslancis ex lérii’Ures; je  l ’a i senti. Quand tout va 

m ai au <leiiofS, e t  que 1« iled in s  est paisible, on  

souffre, mais com m e on veut bien souiTiir, on ne 

s'aigril p.iin l.

»En ce temps de conTaiescence, j ’a i plusieurs sujets 

de jo ie  : u n  r a jo n  de suli:il qui éuiaire m a »iiam bre 
¿claire en m êm e temps m on ùme : je  raltum e & celte 

Jumière vive mes perisi^esqui devenülent sombres : je  

la  reçois comme la  visite d'une grande'dam eiju i m ’a i­

m era it.] 'a i loul p ièsde m on l it  une t«bledcbi<is blanc 

qui o'esl pastiès-solide parce qu’i l  ym an ip ie  un pied, 
mais on la  f i ie  en ire  le  m u r  et m a  chaise, et sur 

cette l&hU m a m cre d’adoption entretien t quel>|ues 

fleurs d a n i un  vm re  d’eau. C’est mon p a ile ire , je  

m ’y promène sans fatigue; ces fleurs savent me par­
le r , nous nous comprenona; elles disent des choses 

jolies comme elles, et m e font sourire. J’a i vu  des 
dames du  grand monde q u i s 'entouraient de fleurs 

d'un haut p r i ï ,  mais q u i ne parla ient pas. Peut-être  

que les Ûeui s a im ent la  mansarde et le  chevet du 
m alade. H ier, l ’une d'oiles m ’a  dit : F le u r du  bon 

Dieu commp m oi, aim e la  v ie; i l  i i ' }  a pasde jo u r  qui 
resscmlile à  la n u it , Ce qu i dérobe la  lu e u r, c'est le 

n u a g f, mais le  soleil est tuujours là .
Il E t  m o i, j 'a im e  la  vie, et je  trouTe que depuis 

moD enfance les compensations ont egalë les m aux. 

J'ai souvent entendu dire quu les soulTrances sont 
nombreuses et les consolations bien rares. Ne serait- 

ce point qu’on n 'a  pas bien compté?
a J'ai 6 o i m a lettre- Adieu m a chère sœ ur, je  vous 

embrasse, je  vous aim e, ne m e plaignez p««, mais 

souvenez-vous de m oi, et si jam ais vous oubliez mon 

nom , appelez-m oi donc dans vo tie  cccur : m a Qlic. 

Adieu.
n  M a d e l e i n e .

» P , S . I l  tant que je  vous dise que m a maladie 

m ’a  rendue affreuse à vo ir, mais cela passeia, on 

l'assure, et j ’;  compte. Élre laide serait pour m oi uu 
chagrin  très-v if. Si vuus ne le  comprenez pas. crojcz- 
le  du  moins, je  vous le  dis comme je  le  pense. »

L A I D E  >

I l  y  a  en  ce m onde u ne  înQueoce que personne ne 
repousse e t dont personne ne convient, c'est celle de 

la  beauté. O n la  subit avant d'en avoir analyse les 

motifs. Peut-on d’ailleurs les ana lyser! Que fiiit la  

fo im e î Qua prouvent les contoursT Que signilient 

ces lignes p lusou m oins harmonieuses qui composcnt 
un beau vijâgo, un  enseiiibli; gracieux? V a ii llé , dit 

le  sage, Il d it v ra i, mais pendant que lu i-m êm e ad­
m ire en  pas jan l, lafoule^est éblouie, captivée. Elle  

donne sa sympathie avant l ’e ia m e n . Autour d'une 

personne v ra im en t belle, il j  a  une sorte d ’auréole. 
Cette auréole entourait i l id e lc in e  dppuis son jeune  

âge; et sans ê t ie  précisément orgueilleuse, la  jeu n e  

üile  s'étuil lac ilem ent habituée à s.i douce puissance. 

P arm i ses comp ignes, elle  re n c o n lr iit  ce que la  jeu ­

nesse donne voluniieis à  une supériorité quekoiique; 
on r & o u fa i t  quand elle p arla it, on im ila it  ses m a­
nières, ses allures, c l jusqu’aux  moindres détails de sa 

toilolte. Celte pe lile  cour était obéissanle; un peu plus 

ta rd , peut-êue, «lie eût été hostile, M adeleine igno­

ra it  encore ces inconstances de l ’esprit, e t  se confiait 

à  la  s)m p,\th ie comme à  une am ie  fidèle. Se présen- 
la it-rlle  dans un  magasin pour m i'itre  son talent k  la  

disposition des m aiiresî on éta il frappé de sa distinc­

tion qu’ une mise simple re levait encore. Son œ il 
p u r, mais grand ouvert com m e celui d’un enfant 

disposait i  la  bienveillance, on soun’o t  1  son sourire 

e l si l ’on ne pouvait sousci ire  à  sa dem ande, d u -  

moins lerefuséla it-ilaceom pagné Je certains égards. 
Quand elle a lla it  chez de grandes dames porter de 

l'ouvrage, elle  retro uva it encore ce salut b ienveillant 

que l'un devrait donner toujours. A  Madeleine s 'ap- 
phquait ce vers de Cbénier ;

Ma bienvenue an jour ss lit  dans tous les yeut.

11 esl nature l de s’accoulumer à la  considératioD, à  
tout ce qu i rend l'exislence facile^ ce n'est ordinai­
rem ent que par la privation qu'on apprécie ces biens. 

Ainsi f it  Madeleine. Le m al te rrib le  en  épargnant sa 

vie avail détruit pou r toujours, hélas! sa beauté. On 
lu i laissait l'illusion pendant sa convalescence, m ai»  

le temps passai, la  force re v in t et le m iro ir  de h  jeune  

Bile la  Qt p leurer, la  pauvre en fan t, trop  vraie pour 

ne pas s'avouer que sa la id eu r lu i était un  fardeau.

I l  y  a  entre les deux parties de n o ire  è tie  une 

union si in tim e  qu’elles souffrent de tout ensemble; 

quand les yeux laissenttom bernos larm es, c'est notre 

âm e qui pleure, La jeu n e fille  devint sérieuse, tout 

regard augmentait sa tristesse. Les hommages ne se 
compleat pas mais charm ent la  vie. O n ne compte 

pas non plus ces riens qui témoignent d’une ^ague 
répulsion, ces coups d’œ il froids jetés en  passant; 

mais comme le fer e n tic  profondém ent, comme i l  se 

retourne dans la  p laie, comme i l  la  déchire ! Made­

le in e n ’était pas de t es tVmmes qui se perdent dans la  

foule : sa taille élevée la  faisait rem arquer, et m ain­

tenant sa la id eu r i^omme naguère sa beautû était 
devenue u n  sujet de conversation, un  point de com­
paraison : on disait fa id e  comme JUadi‘IcÎ7>€,

Plus d'une mèi'e prudente m ontran t à sa fille  la 

fragilité  des avantages extérieurs ajoutait à  ses con­
seils ces mots : regarde Madeleine.

La foule ne se ta il pas. Quand elle a d m ire ,  le 

m urm ure  de s i  louange fiuit.loujours p ar bourdon­
ner aux oreilles de l’idnle. Quand elle ra ille , le m u r ­

m ure monte encore. La pauvre fille  était gênée de­

van t les étrangers, plus e n o re  devant ceux qui 

l ’a im aieu t, non qii'üs lu i  repiocbassenl r ie n , mais 

parce qu’elle désirait le u r  id a ire . La bonne Marie, 

elle-m êm e, la  contrisiait sans le  vou loir en lu i par* 

la n t avec emphase de t a  beauté perdue.
Lorsque la  jeu n e  ouvrière se présenlait au  dehor.’̂ , 

elle ne retrouvait pas celte assurance qui naissait en 

elle autrefois de l'a itm ira liiin  même qu'elle excitait. On 

la  regardai! avec un peu d’étonoement et plus d'une 

bouche grossiôj'e laissa tomber eu passout ce m ot 

qu’aucune femme ne veut entendre n i  se dire à  e l le -  

même : laide !
Dans le cercle in ltm c , on avait m ille  fois parlé des 

noces de Madeleine, on lu i avait prédit qu'elle ferait 

un b rillan t mariage en dépit de sa pauvreté. ces 

doux propos, i l ! c  secouait la  tête et ri^ il; mais qui 

dit non lout haut acci-ptcloul bas l ’espérance, et l’or­

pheline avait quelquefois en rè v a n tk v é  les yeux a u -  

dessus de sa sphère. Va inem eiitsa  raison l'a tlirn i' er>. 

bas, l'iUusion m onta it, et elle  la  suivait vuiunlier^.
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H l j in l e n a n l  e l le  s e  f c n t  . i  p a r t ,  e l l e  v o i l  sps  c o m p a ­

g n e s  ip o i i s o v  t e s  j e u n e s  g f i r ç .m s  r a l . n s t e s  e l  j< i ïe u 5 ,  

<]ui, e u x  a u s s i ,  a v a i e n t  a d m i r é  M 'id e le in e ,  t o u t  « n  la  

I r o u v a n l  u n  p e u  «i’ i e .  E lle  s ' e s l i m e r a i t  b i e n  h e u r e u s e  

s i  l’u n  d 'e u x  l a  d e m a n d a U j  m a i s  s a  d o t ,  c ’é la i l  ce  

\ i s a g e  c h a rm a T i t  q u 'e n c a d i ' . t t t  u n e  c h e v e l u r e  noii-e 

e t  r i c l i e  : e l l e  e s t  v i i i n é e ,  M iid c le in e !
U n  m ol qu’e lle  n 'a im e  p is  lu i revient sans cesse, 

doiiloun-ux comme u ne in ju re  : lout le  lu i rdpfeie : 

r i i ü k  f i l k ,  d it  son m iro ir ; v ie ille  611c, d it la  tou'e; 

Tieilic  1111'', d il au  tund de son être cette libre riélicile  
qu i nous avoue loutes nos mivères pendant (jue nous 

airangef^ns u n  sourire.
Tiius disaienl v ra i,  e lle est vieille Qlle, l'hum ble  

ouvrii'i-e. V n jc 2- la  assise dans sa m ansarde, piès de 
u  W t r e ,  entre les toits e lle  c ie l; e lle  Ira va ille  pour 

m anger dem ain, car de longues années de !abi:ur 

l'ont laissée pau v ic  comme auparavant. Les derniers 

jour.« de h  v ie ille  M arie, sa prolectrice, ont été durs 
e l alil'gés, la  paialvsie a  imm obilisé on elle tout ce 

qui ii'était pas le  ocEur; son entanl d'adnption lu i  ren- 

daU les soins e l  l'am our donnés h son jeune Sge. Elle 
ira v a il la il le  jo u r, e lle  Ir a v a i lb i t  la  n u il;  sa jeunesse

• se pi'odignail, risquant santé, vigueur, repos. Un re -  

g.ird , une bénédiction, payèrent ces années doulou­

reuses; la  bonne M arie léfsuanl i  M adeleine sa pauvre 

mansarde a lla  où  vont les saints; e l  l'ouvriè i e , afl'ai- 

blie pai- les veilles el l'excès d u  tra va il, resla en l;ice 

d'eUt‘-pi'L*ui6.
Des cheveux grisonnants eocadrcnl ai’jourd 'hu i la 

ligure de M adeleine qu i n ’a gardé de s i  bs-autc que la 

fianchisc du  rcgaid et le  calnie du  som ire. ï  a -l- il  

encore dans c e lle  vie u ue  source de; joie qu i compense 

les m a u i?  lout ic i parait décoloié. Quelle corde lou­

cher pour en t ire r  un  son qui ne soit pas p la in tin  

On frappa, et avant qu'on a il  eu  le  temps de dire 
entrCî, la  porte s'est ouverte. C’csl Élise, hcireuse  

épouse, lieureuse m ir e  : elle lie n t dans ses bias .-op 

dern ier eiiran l qu’elle a llaite; elle veut en pa>^'ant, 

voir M ide le ine. Leurs cœurs s'.'lant Iro uvis  p iè ls a u  

bunheur et i  la  peine, Élise n'esl pas égohle e l Ma­
deleine sait encore supporter les heureux. E lle  enve- 

b p p e  son am ie du regard, i l  j  a  là un  monde de 

jouissances élevées; elle prend sur scs genoux l’en ­

tan t d Élise q u i l ’a im era bienlûl; les deux fem m es se 

parlent ;
ÉLISE. I l  y  a  longtemps que je  n e  l’a i vue, Made­

leine; h u it  jour.', c'est trop. M ’atlendais-tviî
ÎHDEI.EISE. Quand t u  n'es pas là , je  l’attends tou­

jo u rs , m ais lu  sais, m a bonne Élise, qu ’il ne fa u l pns 

sacrifier le  plus petit devoir. V itu s  quand tu  peux, 

lu  me rendras toujours contente.
tLisE. Que tu  es bonne! le chagrin ne t'a pas rendue 

sauvage e l rad e  com m e beaucoup d'autres,

HADEC-Eidf:. Ne b lim on s pas lus autres, chère Clise; 

ils valent au tan t que m oi. S’ils sonl rudes el saiiva- 
ces, c'est que leu r route en ce monde est plus âpre 

' ^ e  la  m ienne. I l  y a eu e l i l  y  a  encore daos mun 

existence la ii td e  compensations!
ÉLISE. T ii as toujours sur les lèvres ce m o l q<ii bé­

n it  Dieu, M adeleine; i l  doil t 'a im îr  à  cause de la fa­

c ilité  avec laquelle tu  pardonne» i  la  vie ce qu'iUe a 

d'amertum e.
iiAPELïiME. De l'a m e rlu m e î j'en a i rencontre, c’i sl 

v ra i,  mais pourquoi se plaindre quand il côté du mal 
se trouve le  remède'! Quand on n 'a  jam ais  senti un

malaisi' sans soulagement, un  abandon sans amilii^, 

une douleur sans espérance? X ' j  eû t-il que ton re­

gard, Élise, pour voir ce q u e je  soiifTi’e, ce serait di'j.'i 
beaucoup. Eh bien, comple a « c  m oi lout ce qui m ’ii 

¿lé laissé.
I.a  prem ière e t continuelle épreuve de m a v ie , c'est 

la  pauvreté. Jusqu'ici, néanmoins, je  n 'ai manqué de 

i^uelijue chose que dans ces heures de passage où 
l'on oublie sa condition. D ieu  m e veul p a u v rp ,je li ' 

suis et ne m 'en afflige point. L a  m isèi«, lu  le  sais, 

n'a jam ais aU eint mon cœur.
ÉLT3É. Non, je  t'a i vne toujours supérieure aux évé- 

ncmenls. Le secret de celle supériorllé , dis-le-moi, 
Madeleine.

ji.inFr.EisE. Le secrct, c’esl de compter sur Dieu. 
J’ai rem arqué que u o tic  âm e ne reste pas longienips 

dans u ne  angoisse absolue, elle sent pendant l ’o ra le  

que la  paix reviendra. I l  m 'esl a rrivé  de ne savoir 

d’où tom berait le secours, et je  n 'a i eu qu'à ouvrir 

m a  m ain pour que la  Providence y  jeiS t son aumône. 
Je n 'a i jam ais manqué d’n ir. de pa in , ni d’am ilié. 

Est-ce la  m isère sans espoir? K o n, Élisp, c'est la pau­

vreté du  cbrétien.
ÉLISE. Mais ta  santé s'est affaiblie, lu  souffres?

MAüELEiKE. Oui, presque coRSlammenl, c'esl une 

faligue sans douleur précise. Ic i, comme dans ma 

p invreté , il n 'y  a  rien d 'a igu , c’esl un  état de lo n ­
gue durée , c'est com m e dans un  voyage en  m er un 

temps sombre sans te irp ê te , ie nav ire  ne se dé- 

lourne point, i l  a  en v u e  le livag e; seulem ent, tes 

passagers sont tristes. De m êm e, i l  j  a  dans m a  vie 

des heures pleines de tristesse, mais elles passent, 

e l m o i, le  nav ire , je  regarde la  rive et j 'y  vais. Ne 

roc plains pas. On se fa it  à lout. D ’ailleurs m a fai­
blesse phvsique m e donne un  bpsoin de Iran q u illilc  

que je  sal¡^fais sans peine. Ê tre  assise commodé- 

m en l près de m a table, m on ouvrage eu  m a in , m e 

convient m ieux qu’a u lre  chose, j 'y  trouve du pla i­
s ir, je  m 'inlcresse à ce que je  tais, je  Tegri tte  moins 
que lu  ne le  crois, u ne  asUation dont j 'a i  perdu l ’ba- 

bitude. O n dit que le  prisonnier l in it  p ar s’accoutu­

m er à la  prison, com m ent n e  m'uccoutumcrais-je 

pas à  dem eurer calm e e l  occupée entre ces murs 

prctectcnrs où labonne v ie ille  M arie m 'a cachée toute 

p d ile ,  où loul esl pour m oi souvenir? E l puis i l  v a 
des jours ou je  m e sens p lu i v a illa n le , où  le  soleil 

m e ran im e . Oh ! ces jo u rs -lS , si lu  savais comme 

on oublie le  m al. passé, com m e i l  pa ta il peu de chose! 
On se croit forte pou r tou jours, on f" i i  la  fière, on 

ne doute pas de scs forces, on ira il  a u  bout du 

monde!
Ce sonl nos plaisirs \  nous, vaU lu J ina ires , tu  ne 

les connais pas, to i, pour qu i tous les jours sont des 

jours lie santé. Prends garde que je  ne le trouve 

toul à l’heure plus à p la ind fe  que m oi.
KUSE. Bonne Madeleine, rieuse encore! Et ta 

beaulé? Celle beauté dont j'étais orgueilleuse tant 

je  t'aimais,
B.vDELEixE. Élise, t u  réveilles ce côté du cœur qui 

n'est jam ais bien endorm i. J'ai é té belle, j  en con­

viens, i l  était si doux de te  croire quand tu  m e le 
disais. J'en a i senti profondément le  sacrifice; ses 

conséquences o n l pesé, pèsent encore sur m o i. C'est 
lourd  niais U  aussi on senl une autre main qui 
soulève le  poids. Q ui sait? peut-être a - l - i l  mieux 

valu  pour m oi ;ie p a s il l i r e r  les regards. Sœur F ra n -

Ayuntamiento de Madrid



(.uise d lsail que Vàme s’épni pille daas les soins n“ ’' ' “  
donne 4 sa tem iU!, qu'ollc sc rapetisse p a t la  vanilé, 

qu’ollc 3C rabaisse p sr la  loviange. ScEur F ianço i'e  
avait loujoiivsTai'O n, Dieu m ’a cn v o jé  là  u ne  épreuve 

lie  tous les jours, i l  fau i l’uii bén ir et ne pas n iu i -  

rnuror.
ÉLisB. C'esl donç bien ççnyeDU, tu  n’es pas m a l­

heureuse?
M»

( la i i  

l i
io n n e  qûaîid son ifliu r  s’è»t donné... Du quoi me 

p la in d ra i:- jo î , ,
A insi p ir ia i t i la d e ld n c ;  l’ i -n f in t  rt’Élisc; s'iilait en- 

durm i sur lès genuux'cdiessanls du l i  bonne o u - 

v iio r« . Élise souriait à  so» a m ie ;  cu louiée de sa fa­

m ille . on eût pu cro itc  qu'elle se h issa it a im er, 
qu'elle n 'aTait nu l hesoüi de la  pauvre vieille fille, 
c l pourlant ce ccpur vivaul à l'om bre avait gardé tant 

de jeunesse q u 'il ajoutait beaucoup au  bonheur de 

l ’épouse et de la  m bre.

S E U L E

1, î  lum ière  du  jo u r  a  p J li;  on n’a  pas encore a l-  

Im ii^  h  petite lam pe duns la  m ansarde. Uadeleine, 
assije devant sa table i  ouvrage se repose un m o­
m en t. Eat-elle devenue r  clie? O b! non, c'est encore 

son pain quotidien qu’e lle  ijagne. L ’âge a rendu son 

fro n t s i ïè ie ,  mais sur ses lèvres on retrouve ce sou- 

r in !  paisible p ar lequel ou consent h 1« vie telle que 
D ieu là  compuse h e u ie  par heure. Daus son regard, 

i l  n ’j  a  plus «m éclair de jo ie , mais on j  retnarque 

tau t de sérénitii qu'on n'ose pas la  p laindre. Néan­
m oins, depuis longtem ps, elle  ^ it  dans cet é tio it es­

pace sans bonheur, sans entourage. C'est une exis- 
leuce terne ; point d 'an im alio n , peu d’argent, peu 

de force. Q ui voil-elie? les personnes avec lesquelles 

son tra va il U  m et en rappo rt; quelques voisines qui 
viennent réc la in ér d'elle un  service. E it-ce là  un ali- 
m c iil  pour cette partie  d’elîe-m ém e qu i se nourrit  

d'alTecti'iii? riob, le cœur de Madeleine, si foi t  qu’i l  

soit, défa ille ra it s’i l  n 'y  avait en sa pensée recon­

naissante cette iu tentiu ii journa licre  de compter les 

coDiiiensations grandes et petites qu i rendent sa vie 

supportable.
Souvent elle  à  élé lentde dans sa dernière épreuve; 

mais le  vo jageur s'accoutume à  la  m arche, el nous 

savons m ie u x  vivre quand nous aVons vécu long­

temps et utilem ent.
Ce repos de Uadeleine, en ce m om ent où la  nuit 

lom bc, est u ne  m édilalion. Mieux qu ’autrefois dans 

son adolescence, elle  n'garde le  passé, le  présent, 
elle se recu e ille , c'est à  D ieu  qu'elle  s'adresse. Ecou­
lons les paroles q u i, dans le calm e, s'échappent de 

ses levies. Gardons-nous de troubler cette com muni­

cation iiiiim e  de la  créature avec son Dieu.
aL'iiom ine ne l it  pas en lu i-m êm e à la  lum ière  du  

soleil, c’c^t vous qu i r e c la im  pour v is iter son cœur, 
luK ur sans lerm e, mon principe et m a l in . M a vie 

s’avance, elle u passé v ite  comme ces arbres que 

sur u ue  l'otite on voit fu ir  quand, soi, ou court au 

bu t. a
I l  V a  des jours que je  voudrais revo ir, m ais cha- 

qu” irt ila n l glisse de nos m ains dans l'é iern ité , vous

ne nous le  rendez pas ;  i l  a  servi une fo i:, c'esl assez 
pour qoe nous en ayuus fa il bon ou iijauv.iis usage.

Jo ^uis v ie ille , c’esl-À 'd iie que la parhe visible de 

mon être s'aDaisse : m>'S ¡eux  sont afTnihlis, tous 

mes sens ont gardé du  voyuge une hss iiude qui n 'a  

pas atte in t le  fund de mon âm e ; sous vos je u x  seu­

lem en t, je  puis avouer sa jeunesse, cette jeunesse 

que vous s im s î. Quand le m a l, g r ic e  â vous, ne 

nous a  pas touchés, nous conseivons ta chaleur. 
N avant pniut Irijuvé le bonhem- ic i au  prin tem ps, 

in.us ne J’y cbeicbons pas au  temps où le fru it va 

tom ber. M erci, mon l)i**u , d’avo ir éloigné tout pres- 
l is c ;  quand on a  beaucoup .•oufi'etl, on voit le lerm e  

sans appréhension. Tous les lien s  sont rom pus, on  
s’élève facileraerri... Q u'ai-je  d it?  E-t-ce u ne plainte? 

In g ra te ! Vous aurais-je offensé? Koir, je  ne vous re­

proche rien , ce que vous failes est bon. Si le  labeur 

a  i l é  rude, i l  n ’y a pas eu de délresse sans raison 

irrispérance. Quand j ’ai eu soif, vous m 'avez donné 

t'iüjours celle goude d’eau qui sufül a u  pè lerin  pour 

atlendre une source. I l  n'esi pas v ra i q u 'il  y  a it des 
trinèbres où l'bom m e s'agite sans secours. Liiiniêre^ 

vous pénétrez toujours dans sa prison obscur«’;  i l  ne 

faut qu'une fente, à  peine visib le, pour qu 'un de 
vos ravons tombs au  regard du  prisoirnier, e l  le  ré­
conforte en secret.

J’ai élé je u n e , e t ,  quoique pau vre , m a part de 

bonheur étail bounc au temps où je  u i'en  contentais. 
Ce qu i nous fa it m al, c'e^t beaucoup m oins la  priva­
tion que le désir*. Devant u ne  jo ie  quelconque, noire  

sourire est le  m êm e, et bien souvent les joies qu’on 

n 'a  pas aetielées â grands frais valent pli;» que les 

autres.
J'ai été b e lle , tous les verrx me l ’ont d it. Ma 

beauté, c 'é ta it m a richesse, ui >lr. tous mes sacrifices, 
ce lu i-li n'est pas Je moindre. E l pour tant, cette perte 

n ’a  pas élé non plus sans avantage. Devenue U id e , j ’ai 
m ieux discerné ceux qui m 'a im aien t. J’a i connu une 

sympathie nouvelle, celle q u i, sans passer par le re ­
gard, va directem ent d 'u iir  fim eà une au lrc , et s'y re ­

pose plus pure et plus délicate. O ui, quand lie u  de 

physique n 'a  prévenu, quand Je cœur n 'a  subi aucune 

infiuence e.Uériuure, i l  uait en l ’hom m e un  seuti- 
inenl plus élevé dont l’es iim e seule est la  base, e lc e  

gi'nre il’on'etlion nous repose comme tout ce qu i est 

irnniatéliel.
Oü donc, Seigncm-, où donc est la  plaie vive? Où 

esl ce déchirem ent sans pareil qui m 'a laissée toute 

baignante? É lis e !. . .  c'est elle que vous aviez étendue 
sur m a douleur comme u n  baum e bienfaisani, c'est 

e lle  qu i m ’a  suffi jusqu'à l ’heure sévère où vous 

m ’avez montré que vous seul suffisez- J'ai iu  dans 

un  beau liv re  cette pensée d’un saint ; « i'iin ie  hu­

m aine est la  capacùé de D ieu, et to u t  ce 5 U«' esi pius 

p s i i t  5«e Dieu  ne peut pas lu  n . i i p l i y ,  i>

O n oublie sa propre puissance quand on croit 
qu'une aiTectiun profoniie peut n o u rr ir  le cœur. Sou­
vent ji! m e srris surpiisc i  penser que je  ne pourrais 

pas vivre sans Élise, que son regard éta it mun re­

fuge, que, privée de ce secours, je  me trouverais dé­
nuée de foi ce, écrasée sous le poids que nous poi lions 

à deux. Vous m e l'avez ôtée : de nos âuies collées 

en-em ble, l’ une a  été pri^e, l’autre laissée... Snjez 

béni, û mon D ie u ! Ces vides qne la  créature avait 
creusés en  m oi, c'est v o j s  qui les avez rem plis. Vous 

vous êtes in filtré  coir'me une eau silencieuse <|ni
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s’empare de toutes les issues, s’en va dans les bas-fond-^, 

et m onte, n ion ie  Jusqu'au faite, suis toute seule, et 

j 'e u  a i cru m oui ir  : Je vous l'a i d it  tout bas, je  ne l'ui 
dit qa 'à  TOUS. Dans un  seul jo u r ,  lu monde entier est 
devenu pouv m oi u n c a c b o l,  m ais vous s a v k zq u e  

m l  plainte éta it sans tiialicp, vous l’avez e ïiu sée  

com m e un  m u rm u re  d ’enfant, vous êtes venu rc -  

%ôtu de douceur, vous vous êtes appniché, je  vous ai 

reconnu au calm e de vos pas. Quel respect pour la 

liberia  de l’h rjm m e; vous l'a v e i d it  vous-m èm e : Je 

me t iens à  l a  porte , et je  f ra p p e .  N o n, je  ne vous ai 
connu que uê î'-iin p a rfa iiem en l, tan t cjue j'a i'vccu  

appuyée sur u n e au li e; m aintenant, je  sais m ieux qui 

vous ôtes. E u  vous, j e  trouve ce que j 'a i  trouvé dans 

Elise , et je  Irouvi: encnre ce qu i lu i  m anquait ; car 

la  crciature ûn le  a  d ts  hurds contre lesquels nous 

nous brisons, et vous n ’en avez point, océan sans

rivage. Q ue l'h o m m e , rem u é  p ar ses passions, soi* 
écrasé par la  solitude, j e  le  comprends; s e re n c o n -  

tru r lu t-n iôa ie  l’e ffray e , et vous rencontrer, vous, 

l'épouvante; mais pour l'âm e de bonne volonté qui 
vous cherche, le  m o t seufc n'cnrcim e pas des dou­
leurs sans espoir; e lle  soiitTre, mais elle se fortifie , 

parce que , m anquant de tout, c'e.sL de vous qu'elle 

em prunte ce q u 'il lu i faut pour vivre.

Recevez donc. Seigneur, l ’hom m age d'un cœur 
vrai : ce que vous m 'avez donné m 'a  suffi; ce que 

TOUS en a v c i Sti!, j e  le  croyais nécessaire, e t  i l  oe 

l'é la it pas. Descendu au plus bas échelon du  m a llieu r, 

quand je  lève U s  yeux, je  ne vois plus que vous. Je 

compte en votre  présence mes dotileurs et mes 

joies, et je  dis au  fond de m on cœur : Toute vie m al­
heureuse a  scs compensations. M erc i, m on Dieu I 

M "" DE S io iz .

L A  SYRIE

\ 1 I

I  dormais encore d'un profond som - 
: m e il, lorsque j e  fus réveillé  en  sur­

saut par les plaintes de .M. d'A ipanin; 

i l  paraissait eu proie i  de grandes 

soufl'iances ; sa respiration éta il 
biuyan le e l saccadée, ses dents cla­

quaient avec force; je  l'in te rro g e a i, sa réponse, 

in in te llig ib le , augmenta mes alarm es. Je me levai 
i  la  hâte, je  fis du  feu avec la  p ierre  de mon fusil, 

e t j ’a llum ai la  chandelle de résine fichée sur le 

b ra s d o l'c r  »ccllé au m u r ;  la  c U ité  douteuse qui 
s’en échappa inu l it  paraître encore plus liv ide le 

pàle visage de M . d 'A liia iiin . Je m is alois tu r  son lit  

toutes les couveitures du  m ie n , je  fro ttai ses tempes 

et le creux de ses m ains a v ic  l ’eau -d e -\ie  contenue 
dans m a  gourde, et j'attendis le jo u r  avec une grande 

im patience. Dts (ju’il parut je  sortis de m a  cham bre, 

e t, apercevant les iaboureuis dans la  cour e l le  m a î­

tre  au  m ilieu  d'eus, qu i leur donnait ses instruc­

tions, j e  couius à B .n  U a w e n , e l j e  lu i  racontai, 

tout ém u , le  tria le étdt dans lequt-l j ’avais laissé mon 

compagnon. L 'excelleiu hom m e en fut bien affligé; 

U  viu t avec m oi à la  ciiainbrc de M . d '.\lp a n in , lui 
adressa plusieurs questions, e t, n'obtenaiii aucune 

l'épouse, i l  m e dit iugénuiuerit q u 'jl le croyait bien  

m alade, mais que ne coniprenani r ien  i  ce m al subit, 

i l  a lla it appelci- sa fille  et sa v ie ille  servante, trè s -  

habiles i  suiijntr tous les m a u i ,  el qu i tiouveraieot 

prùbableiBent un irm e J e  conveuable.
Les deux tfO inits ariivèriM it e a  elVct, elles exam i­

nèrent iLUelUl^ement le  m a lad e , se fiten t p a it. ¿ 

d em i-vo ix , de leurs observation?, puis la  v ie ille  M j-

rien l s'installa auprès d a  l it ,  tandis que sa jeu n e m aî­
tresse descendait rapidem ent l'escalier. Je la  vis tra ­

verser la  cour, e t, légère cumme une b ich e , courir 

dans la campagne.
0 Que v a -i-e lle  faire avec tan t d’em pressem cnlî 

m e di<ais>je; y  a u ra it-il quelque m édecin  dans les 

environs? u

Mais je  compris bientôt U  b u t de celte course à 

travers cham ps, car elle re v io l,  un  quart d 'heure  

après, portant dans un  pan ier rustique tuule une 

moisson d'herbes e t  de Heurs qu'elle éplucha avec 
soin, el qu'elle  fit b ou illir quelque tem ps dans une 

petite m arm ite  de te rre ; puis, ayant ajouté du  m iel 

à celte espèce de tisane, et souienant fort adroite­

m ent la  tète du  m alade, elle  lu i en üt a v i le r  un  

petit verre.
(I Vuus le  g u é rire i, n'esf-ce pas, lu i  dem andai-je à 

vo ix  basse.
—  La guérison est entre  les m ains de D ieu , me 

répundil-elle gravem ent.
—  Puuvez-vous du  m oins m e dire le nom  de cette 

cruelle maladie?
—  C'est la  fièvre putride, a

E t comme je  ne comprenais pas le  m ot ar-ibe dont 

elle se servait ;
0 C'est la lièvre pu trid e , répéta-t-elle  en  assez bon 

français; j ’en a i déjà soigné deux ou trois dans le 

village, e t, grâce au  «iel, aucune n'a été m orte lle .
—  E h q u u i l  vous savez le  français! m ’écriai-je  

avec surprise,
—  Un peu, pas beaucoup, répondit-elle  en sou­

r ia n t;  m a m ère, qu i ava it été élevée à Beyrouth 

dans un  couvent de religieuses de voire pays, me 

parla it quelquefois celle langue,»
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E lle  soupiiail en disant tes mots, e l j ’aperçus une 

larm e a u  hord de ses paupières.
Cette émnUon m a l contenue s irô ta  sur mes lèvres 

les queslions piéles i  s’cn éobapper; j'étais heureux 

cependant de la  di’ couverte que je  venais de fa ire ;  il 
me sernbiiiit que. par celte com mimauté de langage, 

cette aim able ûUc devenait pou r m oi comme une  

s œ ur; combien j e  pourrais lu i  fa ire  comprendre de 

clioses que mon peu de savoir de la  langue arabe 
m 'aurait empCché d’exp rim iîrl E lle , cependant, alla 

vaquer îl  d’aulres soins, laissant son malatie sous la  
surveillance de H aviem ; mais e lle  revenait à de 

courts intervalles lu i  fa ire  boire u ne  tasse du breu­

vage qu'elle avait composé. Son pore et son g rand -  
père nous visitaient aussi bien souvent, et le  curé 

du village ne la rd a  pas à nous oITrlr son assistance.
C’était u n  v ie illard  vénérable , qui donnait les 

m eilleures heures de ¡a jo u rn é e  aux devoirs de sa 

profession, H  ses instants de loisirs à  la  culture d’un 

ja rd in , dont 1rs fru its e l  les légumes suffisaient à ses 

modestes besoins. I l  avait été m arié  avant d 'entrer 

dans les ordres ( I ) ,  mais celte union était restée sté­

rile , e l sa fem m e étant m orte depuis longtemps, il  
consacrait à Dieu e i  a u  troupeau contié à sa gdrde 

les restes d’une vie irréprochable.

le  ne pouvais me lasser d’ad m irer avec quelle cha­
r ité  chrétienne et que lle fra terne lle bonté tous ces 

braves gens prodiguaient leu r cœur et leurs soirs à 

l ’étranger que bî hasard avait rendu  leui' hôte.
Après quaraute -hu it heures de délire  et de 

danger im m in en t, l'état de M . d’ Alpanin parut s’a­
m é lio re r; ce fut une grande ju ie  pour nous tous; 

nous nous félicitions les uns les autres de le voir 
échappé à  un  si grand p é r il,  e l nous nous plüislons 

à  regarder sa guérison com m e prochaine. Je n'avais 

pas qu itté  le  chevet de son lit  pendant ces jours d'an­

goisse, Tnais je  commençai alors à  me permettre 

quelques promenades dans la  campagne. Le petit 
Krancis m 'accompagnait d’o rd in a iie  dans ces courses 

souvent lointaines, sautant comme un  chamois de 

roche en roche, et venant en  r ia n t  m e tendre sa pe­

tite  m ain dans les passages les plus difllciles. Quel­
quefois aussi je  lejo ignais Ben K a w e n , que Je trou­
vais dans ses champs à  la  tète de se? laboureurs ;  je 

m e faisais expliquer ses projets, j e  contemplais ses 

travaux, et je  demeurais confundu de surprise et 
d'adm iration en voyant de mes propres yeux par 
quels m ifacles de patience et d’industrie la  popula­

tion chrétienne du  Liban était parvenue à renouveler  

sur ces Spres montagnes, l’une des sept merveilles  
du  monde antique, les ja rd in s  suspendus de Baby. 

loue. Quelles difQcultês énormes i l  avait fa llu  sur- 
monli;r pour féconder ces rochers arides enappot lant 

peu à  peu , p ar des cbemins presque impraticables, 
la  terre  végétale que je  voyais couvei te de lichcs  

moibsons, entourée de palissades, et soutenue par 

des terrasses en  m açonnerie; que de temps et de 

fatigues pour creuser ces canaux d 'irrigation , pour 

prép.irer aux rapides torrents un  cours moins des­
tru cteur, pour étaycr le  sol; et que de peine i l  faut

( t )  Pur une «ECeplioQ accordée aux Maronites par les 
souvemlos pontifes, les prêtres séculiers peuvent élre 
rléâ, pourvu que lo mariage ait précédé leur ordinaüon ; le 
ptitriarctte, les évoques el t>ra religieux suiveui la  loi du 
céSbat. 0 •

encore pttuv enU \ ten ir  ces ouvrages de géants, et 
en recueillir tout le  fru it I

I l  m ’a rriva it aussi de m ’a tta ih e r  aux pas du  vieux 
cheik, et de l’a ider dans les petits travaux q u 'il fai­

sait encore autour de son logis, sarclant les mau­

vaises hprbes, coupant ç i  et là  une branche gour­

m ande, redressant, à  l’aide d 'u n  tu te u r , un  jeune 

arbre in tl in é  vers le  sol; j ’écoutais avec une a lle n -  
l ion  qu i le  f la l la it  les récils des luttes sanglantes 
auxquelles i l  avait pris une gloileuse part.

Sun m ariage avec une jeu n e fille  de la  fam ille  
Scbebab, l’ une des plus anciennes du  pays ( I ) ,  l ’a ­
va it a llié  au  fameux ém ir Béclilr ( 2 ) , qu i gouverna 

p r i 'S  d'un di^mi-siècle le Liban avec uneinconlestabU  
habileté, mais aus^i avec u n  grand despotisme, exer­

çant contre les D iuses, ces éternels ennemis des 

chrétiens, de sanglantes représailles, et sacrifiant 
sans pitié tout ce qu i lu i faisait ombrage. Lorsque 1rs 

montagnards, poussés à  bout p ar scs exactions, 
avaient pris les armes contre lu i, le  cheik Kavvcn 

n'avait jam ais  voulu séparer sa cause de celle de ses 
frères opprimés; l 'é m ir  s’était vu  plusieurs fois obligé 

(l’abandimner les hautes montagnes du  Liban, e l de 

chercher un  refuge dans son ¡lalais de De ir-e l-K a*  

m a r, mais i l  parvenait toujours, à  force de ruse et 
d'habileté, à ressaisir le pouvoir, et de terribles ven­

geances ensanglantaient son triom phe. Ses parents 

les plus proches étaient les plus exposés à  son res­
sentiment ; i l  avait m is à  m ort plusieurs de ses ne­

veux, il.ava it fa it couper la  langue et crever les yeux  

i  d'autres m em bres de sa fam ille , attirés près de lui 

par de trompeuses promesses. Le cheik K a w e n  lu i-  
m êm e n'avait échappé qu’avec peine à ce terrible  

p a rm i, et longtemps i l  ava it été obligé de se cacher 

dans la  montagne dont i l  connai^^sait tous les dé­

tours, et où ses amis se dispulaieut rh onn cur de ie 

dérober aux recherches des sicaires de l’é m ir. I l  re - 

g ie lta it cependant ce cruel tyran , dont i l  adm irait 
la  constance c l  la  fermeté d’â m e ; i l  louait son génie, 
l'éclat dont i l  savait s'entourer, q u i rejaillissait, se­

lon lu i, su r la  nation  en tière , et j 'a i  v u  beaucoup de 

Uaroiiiics être de cet avis (3).

Tous CCS événements e l plusieurs autres encore 
fournissaient au  vieux cheik une foule de récifs am u­

sants e t qu i avaient tout l'a llra it de la  légende; il 
était doué d’une éloquence n atu re lle  q u i charm ait  

ses auditeurs.

Un m atin  que j ’avais te soleil, et que.

(1) L a  fa m ille  Scbeliab, o rig in a ire  de la  Heci)ue, a  gou- 

T«rn4 le  L iba n  d epu is  1109 ju squ ’ à  dos jo u rs .

(2) Ce célèbre Cm ir, issu  d ’une  fam illu  d ’o rig io e  in u s n l-  
mane, q u i a v a it  effibrassiï ta  re lig in n  d.*$ Druses^ dem aad.\ 

le  baptêm e e t  Ht b l t i r  u n e cba p c lle  dans son pa la is , ce qu i 
ne re ra pC c lia it pas d 'y  coDsenepiiae moaquee e t  d ’asaister 
aux in ys ië rcs  des Druses. A u s ii,  T u rcs , Druses c l  M aro ­
n ite s  so u tie n n e a t-ils  ¿gaiement q u 'i l  ¿ ta it de l i  u r  re lig io n .

f3 ) En 18S2, lo rsque frU liâ n ie t'A li, le van t l'é t tn d a rd  de 
la  ré ïo l ie ,  envoya son I lls  Ib ra l i lm  co n q u é rir la  S yrie , i'd m ir  

B ic l i i r  p r i t  p a r t i  p ou r le  t ic « .r o i d 'tîg y p te  ; aussi, torsqu 'en 
1810, tes A iH jla ls  e t  les A u tr ic lile n s  a idè re n t la  P orte  à  re ­
p re nd re  ce lte  contrée, u n  firn ia n  d u  g ra n d  se igneur p ro -  
u o o ç a - t- il 11 d iic liia n c ê  d u  » ¡c il é m ir, q u i f u t  obligé de 
q u it te r  p o u r la  d e rn iè re  fo is  son pa la is  de D e ir.e l.K a a )a r, 
pou r ae l iv r e r  au com m andant de la  staHou anglaise, q u i 
le  m  I ra o ip o r te r  t  B ey rou tb , p u is  1 B ro u s « , où i t  m o u ru t 

loag lem ps sprès.
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m on tusil sur rôpau le , je  parcourais la  cainiiagne 

toute pai-riimiic de la  senteur 4 ps arbres rùsineu.\ et 
des p laiiti’s uiom atlq iies, j e  fus un  p eu  surpris d’a- 

pevcevoir de lo in , à  travers le  feuillage, une forme 

blanche qui s« bais5ait e l qu i sc rclevail à  de cauils  

in lcrvalles. Je m e dirigeai aussitôt sur le bouquet de 

sycomores, qu i m e la  cachait à demi j m ais , avant 
m êm e que j'eusse atte int ce bosquet, je  reconnus 

Ê lia  qui s’avauçait, vùlue d 'n iie simple tunique b k n -  

ehe, et suivie d’un moutun ii grosse queue, sembla­
b le  à celui que j ’avais adm irii au bord de la  fonlaÎDe; 
elle porîâ it dans scs bras, i;racieusement arrondis, 
deux ¿normes gerbes de fleurs encore hum ides de 

rose'e; c’etaient des mandragores à  l'odeur péné- 
Ira n te , des gerCts aux parfums d’oraager, des ané­
m ones de toules les nuances, des roses de Jéricho, 

des lilas de Judâe.
u Qu'allez-vous füire de toutes ccs richesses? lui 

dis-je en l'abordant.

—  Ëlles vont m e serv'ir à  décorer notre église, car 
c’est dem ain dim anche, et nous n'avons pas, comme 

i  D a m is , des vases d 'o r e t  des lableaux peints à 

l 'iiu ite ;  mais Dieu, qu i voit le  tond des cœ uis, te  

contente de notic oll'rande.

—  P u is-je  vous aider à  porter les gerbes odoran­
tes que vous vcn e ï de moissonner?

—  Je le  veus bien, me d it-e lle , c e l i  m e perm et­
t ra  de les grossir encore ; j 'a i  laissé de si belles fleurs 

au bord du  grand ruisseau!
__Allons les cu e illir , si vous désirez, lu i  dis-je. »

Nous déposâmes les deuT gerbes au-pied d 'u n  sy­
comore pour les reprendre au  re to u r, e! je  suivis la 

e lle  des moningncs dans un  sentier à pic, le -plus 

dangereux peut-être que j'eusse encore parcouru; 

elle le  descendit d'un pied léger, m algré les cailloux 

mouvants qu i roulaient sous nos pas, et sans souci 
des précipices aa  fond desquels ils allaient s'englou­
t i r ;  j’étais fort p eu  rassuré pour elle et pour m oi, 
et je  répondais à  peine aux questions qu'elle m 'a­
dressait de temps en temps. Combien fu t grande ma 

surprise, en  me retrouvant, tout à coup, piès de la 
source lim pide, il v iog l pas de laquelle .Muslapha 

avait établi notre kan  la  prem ière n u it  de iio liu  

voyage. C’étaient bien les mêmes eaux naissarites, sc 

précipitant en flots écumeus, et form ant une poussière 
hum ide, diaprée de toute& les couleurs de l'ir is , c'é­
ta it le  inêine caroubier séculaire ombrageant le  pla­
teau, les mêmes broussailles que nous avions ex* 

plorées hu it jours auparavant ; je  reconnus la  place 

oü nos moukres avaient a llu m é  du feu , mais des 

traces plus récentes accusaient le  séjour de nouveaui 

voyageurs dans ce kan  improvisé; des pas d 'h um -  

mcs et de chevaux étaient empreiats sur le sable, et 

quelques grains d'orge, que les oiseaux sedispulaieut 
e n lre  eux, venaient U'êli« répandus sur le  sol.

« J e  connaissais déjà ce site , dis-je à  Ë lia , qui 
m 'en  faisait ad m irer les beautés. »

Je lu i racontai alors ee qu i m ’éta ii arrivé  le  pre­

m ie r jo u r  de notre voyage, et com njeat je  l’avais 
aperçue pu isan tdc l'eau  à la  fontaine.

o Mais par quel m iracle  sommes.nous venus ici en 
si peu de temps, tandis que je  m ’en croyais si loin?  

lu i  dis-je.
—  O u voit bien que le seigneur franc n’a  pas l ’ha­

bitude de nosmontagnes, répondit-elle avec son doux 
sourire; un sentier ii p ic , comme celui que nous ve>

niins do descendre, perm et quelquefciis d’ai riv er en 

une dem i.heure au même but que l'on au ra it m is  

tciul un jo u r  à  ilte in d ie  par une m eiileu ie  rou te . GiS 

gorges profondes, ces chemins tortueux m ettent des . 

distances énormes cnlre de^ villages si rapprochés 

en réa lité  qu'on peut sc tra iism ellre  les nuuvclUs de 
l'u n  à  l'autre en parlant un peu h au t; par escmple, 

il fau t six hcui es de m arche] à pied ou à  cheval, 

pour a lle r  de c h e î nnus à  GosUia, ce qui fa it que je  
ne verrai plus mon Dlleul avant la  récolte des cocons; 

m ais si j'é la is  pe lit oiseau, j ’i ia is  tous les matins en 

droile ligne lu i  donner un baiser, et je  serais de rc-  

l'iu r avant le  lever du  soleil pour tra ire  les chèvres 

e t pnur a llü u ier le  cbiboLke de mon grand-père; 
m allieurcusem en tjen 'a i pas d’ailes!

—  En eles-vous bien sùrc? lu i d is-je en la  contem­

p lant loule respleudi^sanle de bcaulé; les anges oui 
aussi des ailes, dit-on ; je  vous a i p iis  puur un  ange  

la  prem ière fuis que je  vous a i vue, e t je  suis tou­
jours tenté de ïe croire.

—  On m ’ avail d it que le» Fiancs aim aient à flitle i  

les jeunes (illes, et qu’ils ne se faisaiuut pas faute du 

m cntii pour cela, répundil-elle m oilic  souriant, moi­
tié  f i l  liée: je  vois bien que l'on  m 'ava it d it  v ia i. »

Elle se m it à cu e illir  des fleurs avec u n e a ii le u i  

nouvelle, b iitinan i, çà c l là , tout ce qui se ti ouvalt A 

sa poilée.
ÍÍ (À m u e n l le  seigneur d’A lpan in  a - t - i l  passé la 

nuit?  m e dcm aiida-t-e llc  après un  m om ent de si­
lence.

—  Fort tra n q u illem en t, lu i  répondis-je, i l  sera 

bientôt g u é ii to u t  à fa it ;  alors i l  me fau d ia  d iie  

adieu à votre excellent père, a u  vénérable cbeik, Í  

vous tous qu i nous avez si bien accueillis, cl vuus 

o u b lie ic î le  pauvre vo jag eu r, qu i se trouve si b c u -  
)eux  dans vus montagnes.

• Kuiis ne l'oublierons p o in t , répondit-elle sim­
plem ent, nous prierons pour to i tous les jours, ne 

sommes-nous pas frères par la  relig ion? »
Cette conversation fu t interrom pue par un bruis­

sement de ronces et d’épines; les broussailles s'c- 

cartèrenl e t  liv rèren t passage ÍL une créature h u ­

m aine qu i m ontra  soudain sa face repoussante.
C’était un  hom me forl e t  tra p u , poitani la  robe  

r.tyés et le turban blanc des Druses; ses joues étaient 
creuses, sunceil perçant; sa barbe, déjà grisonnanie, 

tom bait inculte jusque sur sa poitrine, et une fa­
rouche tristesse éta it répandue sur son visage.

« To i ic i! s’écria la  jeuoe Syrienne en  ttessaillani, 

e t en se rapprochant de m oi par un  m ouvem gut in -  
stiaulif.

—  Est.ce que tu  es fâchée de m ’ j  voir? d it le  Druse 
en fronçant le sourcil.

—  Je le  croyais p a r ii pour un  long voyage, re p iic -  
elle en  évitant de répondre â  sa question.

—■ Le froment a  m ú r i deux fuis depuis mon Ce- 

part, e t  Zebdanir, mon ñ is a îné, est un hoiuiue au ­

jo u rd 'h u i; mais je  vois que le  temps ne t'a pas paiu  

long pendant mon absence, a jo u ta -l- il ¡ion ique- 
m e« t.

—  J’a i tan t de choses i  fa ire  à  la  maison depui.< 

la  perte de te lle  q u i dort là-bas de son d ern ier som­

m eil. dit>elle en ûxant le  m écréant avec une singu­
lière eipression de reprocbe c l de douleur.

—  E t c'est pour cela que t u  passes les jo iunées à 

te prom ener avec ce chrétien inconnu?
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'  i> Le seigneur franc n’csl (jlus u n  inconnu pour 

m oi, repril-e llo  vivem ent, i l  est n o u e  hôte dfpuis  
p lusieu is jo u i s d i j i ,  e l nous le  traiterons comme tel 

la n t q it'il nous fera la  grâce de resler che i nous- >
Le Druse je ta  sur moi u n  rrg ard  oblique, q u e je  

soutins avec flertc;, prêt à  lu i riposter vigouievisQ- 
m en t, t ' i l  en venoit de la  dcliancc à quelque agres­
sion; mais i l  serubU fa ire  u o 'e lfu it  sur lu i-m èn ie , 

e l,  opiès un  inslunt de silence, i l  re p rit  d’un (on 

m oins rcigue ;
—  Comm ent se portent ton père et Ion graod-père 

depuis que je  ae les ai vus ?

n Grâces à  D ieu , tous deux sont en bonne sanl¿,

—  C’est bien, re p rit- il  sèthcm enl; aunoncc-lcur 
m& Tisile.

• Tu  seras obéi, d it Ivlia, en ramassant à  la  hà(e 

les fleurs dispersées sur le sol.

—  Encore un  m o t, o jo u la -t- il ,  comme elle se dis­

posait à  rem onter le seniicr ; j 'a i  rapporté de mon 
voyage des yalagans et des poignards damasquinés 

pouv mes fils et pouv mou gendre, c l des bijoux d'or 

et d'argent pour le? femmes de m a fam ille ; lu  n'as 

pas été oubliée, e t / a i  dans m a va lln ; le co llier e l 
les pendants d’oreilles qu i le  sont dcsiinfs.

—  M erci d e  ta  bnm ie i n l e n t io n ,  r é p o D d i t  É l la  fio i-  

d e m e n t ,  m a i s  g a r d e  te s  b i j u u s  p o u r  d  aulrcs q u e  

pour m o i ,  j e  n ’a i  p lu s  d e  g o û l  i  ! a  p a r u r e  d e p u i s  U  

m o n  d e  cellc q u e  t u  s a is .

—  Tous le» lioram’ S sont m ortels, répondit le  

Druse en form e de senlence; faut-il p leurer toute la 
vie ceux cjui nous précèdent dans U  lorabeî

—  l e  ne m e consolerai jam ais  du  m eurire  de m a  
mòre ! repondil-clle eu  éclatanl en sanglots, a

Le Druse poussa comme un  rugissement terrib le ;  

les muscles de son cou se gonflèrent, ses yeux s’in-  

jec iè ren l de sang, e l sa m ain chispée saisit le  m an­
che de son poignard.

l ’ronipt c o m m e  l ’é c la i r ,  je  m e  r a p p r o c b a i  d ’É l ia ,  

dont je  m 'c l a i s  é l o i g n é  p a r  d i sc ré l iO D ,  p r ê t  à  fondre 
s u r  le  Druôe s ’i l  eûl v o u l u  f a i r e  un m a u v a i s  c o u p  ; 

m a i s  i l  s u r m o n t a  sa f u r e u r ,  «t, l e v a n t  l e s  é p a u le s  
a v e c  m é p r i s  :

Cl Tu  es folle! d i l - i l ;  ad ieu , nous nous reverrons.n 

El U  s’enfonça dans les liroussailles.

<• Allons-nous-en, m e dit É lia  foH ém ue ; qu i sait 
ce qu i sei a it  a r iiv é  si lu ne t'étais trouvé là  l . . .  a 

E lle  cornait plutôt qu’elle ne m archait dans le  

sentier abrupt où je  la  suivais à'grand'iie ine, e t nous 
arrivâm es bientôt à  l'endroit où nous avions diiposé 

les Heurs. S 'o ir ita n l alors loule palpitante, elle se 

re lourna vers m oi, e l,  m e  souriatil au m ilie u  de ses 
Inrmes :

u Tu  m ’as sans doute trouvée bien m échante, d it-  

elle; mais si l'agneau, qu i fa itre lc n liv  les airs de ses 

hi'lements p b im ifs , pouvait connaître celui qui l ’a 

privé de sa m è i ï ,  i l  lu i m ontrerait les dents m algré  

sa failjlessa e ls a  dou ceur; je  t’en supplie, ajouta- 

t -e l le  en jo ig n a n t les m ains avec un  g eile  p lein  de 
grâce, oublie tout ce que tu  viens de voir et d 'en -  

lendre, afin de ne pas em porter trop mauvaise opi­
n ion de ta sœur de la  moiitagne-

—  Conim eiil pourrais-je m a l penser de vous, H  

bonne et si charm ante! lu i  dis je  avec l’accent du 
CŒür. a

J'éprouvais cep en d jn t u ti v i f  ¿¿sir d 'avoir l'exp li­

cation de l'étrange scene dont je  venais d’être lé -  

rooin, mais je  n'osais queslionnei- la  jeu n e  Qlle i  ca 

sujet, je  n ’avais point le dro it de le fa ire , et j e  sen -  

tnis bien qu’il n’ctaii pas délicat de profiler de 80n 
émolion pour lu i  a iracher ses secfcts.

Comtesse d e  l.» BocBÉni?.

(La  su ite  au  prociiai» numéro.)

QÜELQUBS PAGES D’ÜN VIEÜX CAHIER

E soir tom bai!, le  soir transparent 

d'une longue e l b rillan te  journée  
de ju in -  Jamais peu t-û lre  le  parc  

de La Hosernye n 'avait été plus beau
qu ’â  celle  h eu re  où  les dernières  

lueurs du  soleil em pourpra ient le 

somm et des arbres e( ot'i, dans le 
« e l  d'un b le u p u r,m o u la il, comme une nacelle d 'ar­

gent, le  croissant de la  lune . 11 faisail sombre sous les 

bosquets, m ais quelques raynns Éclairaient encore 

1 8 6 3  —  TllE^T£ ET CPIRUB AN-'eE. —  I

la  pelouse e l le  p a rle rre , e t  laissaient vo ir, à  leurs  

clartés douces, la  beaulé des fleurs, q u i s’a b re u ­

vaient d 'om bre e t  de rosée- On n 'entendait ç u c  la  

m usique des feuilles, trem blantes sous u n  vent lé­
g er, e l la  voix Iiarm oQÎcuse d 'u n  petit ruisseau, q u i  
sautait en bab illan t sur les roches- C ’était un  m o­
m en t délicieux d harm onie  c l de recu e illem eitl.  
Mais q u i ne sali q ue  le  calm e de la  nature  est trop  

souvent en opposition avec les orages du cœur do 

r iio m m e , q ue  le  soleil éclaire des larm es, Que l e i  

¿toiles voient des insom nies, et q ue  les m agnifi­

cences riantes des parcs e l des chflleaux ne garati-
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lis icn l pos lu féliciló  du lù u rsé iih ém ires  possesseurs?

Celle v 6 r ilé , vulgaii'o com m c un  proverbe, sem­
b la it spplicable a a ’i  liab ilan is  de la  noaerayc ; ils 

n 'é ta icn l q ue  deux, le  père  e l la  f il le  ; le  p ir e  c ii-  

core dans la  v igueu r de l'.'igc, la  f il le  d ijA  en  pos­
session de tous les di'oils de la  jeunesse c l do la  

beaulé , et le  p a u ' re voyageur fatigué qu i passait A 

!■ pied devant la  r il le  du chùleau, e t  qu i embrass;iit
!¡ d ’u n  coup d 'œ il lus sombres futaies, la  pelouse a \cc

j; soscoiboilles de roses c l sa bordure de pervenches,
les haules fcnfilres de la  sallu ù m an g er, ouvcries, 

;• laissant \o ir ,  dans leurs cadres lu m in e u x  , une

I table m ise, la  b lanc lieur du ling e , l ’éclat do l 'a r -
genteric  et deux pei-sonnes assises dans u n  tra n ­
q u ille  tù le -à -t ile , le  pauvre voyageur se disail p eu t-  

ütre :
o Q u 'ils  sonl h eu reu x  ceux-là I que ne suis-je à 

le u r  place ! "
Mais s 'il s’éta it approché, i l  aurait vu  que le  p6re  

e t la  f il le  étaient en deu il, et qu'ils p erla ie n t la 

do u leu r plus sur le  visage que sur les lOtcm enls. 

| .  L'épouse, la  m ir e  n ’é ta il plus au  foyer, e t  un  abal-
* tem en i profond se lisa it sur le  fro n t du  m a ri, qui

! ' sem blait chercher du  regard  e l  du  cœ ur la  com -
' pagne abscnlc, le  regard qui r ip o n d o it au siun,

l ’àm e où sa parole Iro u va il u n  si prom pt accueil.

’ La jeu n e f ille , F rédérique, é ta it préoccupée aussi

e l u ne  om bre de tristesse voilait sa physionomie an i­
m ée e t  r ia n te  ; pourtant, le  deu il de scs vfliem enis  

s'était d éjà  écla irc i, e t  e lle  éta it à  l'âge où  l'o n  re­

garde plus l'aven ir q ue  le  passé. E lle  servait a tte ii-  

livem o u l BOn père, mais e lle  ne p arla it pas, et lu i-  

m ém e acceptait ou re fu sa ild 'u n  geste, sans lc \c r le s  
yeux, sans o u v rir  la  bouche. IJne p én ib le  contrainte, 

pare ille  à un  m anteau de plom b, sem blait peser sur 

tous deus. Q uand le  souper fu t f in i et que lo  do­

mestique se fu t re t iré , .\1. de Caubert so leva, et, 

les m ains derriè re  le  dos, i l  se prom ena dans I I  

cham b re, d 'u n  pas le n t et monotone, tandis que 

Frédérique je la it  d is tra ilem ent les yeux sur un  nu­

m éro  du  C o rre s f iu d a n t ,  lo u l fra is arrivé , mais, cer­

tes, son esprit était à  ra ille  lieues de ce que ses 
yeux lisaient, mais vers quels parages nav iguail-il 

ainsi à toute vapcur'i Q ui pcu l d ire  lo  chem in  ra­
p ide que foui nos idées e l par quels étranges an­

neaux elles so ru tlac lien l les unes aux autroA .’ T eu l-  

û lre  sa pensée fto lta il-e lli; des jeunes soûles qui 

om brageaient le  tom beau de sa m ûre aux vieux ar­

bres d ’u n  jai-din où, dern ièrem ent, e lle  ava it passé 

quelques m om ents h eu reux , —  lus p rem iers depuis 

que la  m o rt éta it entrée dans la  m aison p a te in c lle ;
__peut-C lre  v o y a il-e llc ,. com m e dans u n  r ê \e ,  à

côté de la  figu re  a ttr iité c  e t  sévère q u i passait de­
vant e lle  dans l'om bre, un  au tre  visage, u ne  lêle  

h ard ie  e l m artia le , dont le  regard  s'adoucissait quand 

i l  se d ir ig e a it de son c6t6 ... p e u l- ili-c , rem onlan t le 

cours dos années, levo ya it-e lia  que lque scène de 

son cnfance dont la  pelouse olí la  salle 1  m anger 

avait été le  th é â tre 'Í je  ne sais, m ais e lle  rêvait.

M . de Caubert m i l  Bn à  sa p ro m en a d e; i l  vint 
s’asseoir, parcourut le  jo u rn a l, le  re je ta , saisit m a ­
ch ina lem ent le  nécessaire d 'ivo ire  que Frédérique  

avait posé sur la  table, et le  ro u la  dans sa m aiu  ; 

mais ses yeux s’y  arriilô ront, i l  v i l  le  nom  de Juiie, 
le  nom  do  sa fem m e, tracé en  lettres d 'o r sur cet 

objet, et i e  souvint q ue  jadis lu i-m C m e l'avait placé

dans la  corbe ille  de m ariag e , e t une la rm e  rougit sa 

paupière . 11 surm onta cette ém olion  dont sa fille  ne  
s’éta it pas aperçue, c l  lu i  d i l  avec u ne  apparente  
tran q u ilU lé  :

a Frédérique, j 'a i  réfléchi .I ce dont nous avons 

parlé  h ie r  ensemble, el puisque tii l e  désires, ce 

m ariage se fera, J 'écrirai dem ain A m a  sœ ur, je  la  

p rie ra i de nous am ener le  colonel Saunois, nous 

réglerons nos conventions, e t dans six semaines, m a  
fille , tu  seras m ariée , n

Frédérique rougit beaucoup, baissa la  tète e l ré­

pondit enfin  d’une voix in tim id ée  e t  hésitante ;
« Je vous rem ercie , m on père , vous éles trop  bon 

m ille  fois.,, mais, m on Dieu ! vous consentez et vous 

n'approuve?, pas !
—  Je ne t'a i pas caché mes senlim cnts, F réd é ri-  

que, n i m on égo'iime paterne l. 11 esl v ra i que , me  

trouvant lo u l A fa it seul depuis la  m o rt de la  pauvre  

m am an, j'avais arrangé, j ’avais n'> é auti-e chose. Je 

ne voulais pas le  condam ner an eé lib a l, m a p e li le  ! 
m ais i l  m e  sem blait q ue  lu aurai« pu  le m a r ie r  sans 

l ’é lo igner de m oi, sans m e lire  la  France peut-être  

eiilrc  nous deux. J'avais lo r i,  sans doute, puisque  

lu  places Ion bon heur a illeurs. Je ne connais du co­

lonel Saunois que son nom , sa position, e l le bien  

que m a  sœur m 'en  d il e t  q ue  lu  en penses; j'espère  
q u 'il  !e ren d ra  heureuse.

—  Papa, TOUS ne paraissez pas en é lre  s û r î
—  C'esl un  étranger p o u r m oi, F rédérique, je  ne 

le  connais n i ne le  connailrai, pu isqu 'il l'em m ènera  
le  lendem ain  des noces. «

Frédérique soupii'a un peu e l d il avec em barras :

Il l ’apa, ne pourriez-vnuspas ven ir avec nous?
—  Non, m on enfan i, je  ne q u itte ra i plus celte  

maison où j 'a i  vécu avec ta  m è re .. .  ne t ’inquiète  
pas de m o i. «

I l  se leva en  disant ces mots, p r it  un  flam beau, 

se pencha vers sa f ille , e l  la  baisa sur la  joue  en  di­
sant ;

« Donsoir, F rédérique , j ’écrira i dem ain , u
E l i l  sortit de la  cham bre.

E lle  resta im m ob ile  un  inslant, puis, i  son tour, 
elle vou lu t regagner son appartem ent ; e lle  avait 
besoin d 'é lre  seu le. En passant d ’un  pied lég er de­

vant la  cham bre de M. de C auberl, e lie l 'en lcn d il  

m arC iier de ce pas Irlstc e t ré g u lie r  q u 't l le  con- 
n ais is it trop  b ie a , c a t ,  depuis q u 'il  é la it veuf, i l  

em ployait u ne  p artie  dos nuits A se p rom ener ainsi, 
e lle  ci-ul surprendre un  long soupir, c l, ositée, 

ém ue, elle re n tra  chez e lle .

I l

Ses vœ ux é ta ient accomplis. C inq mois aupara- 
van l, e lle  s’éta it rencontrée chez sa tante avec un  

hom m e, dont les qualités c l les défauts é ta ient laits 

exprès p o u r exalter une lû le  vive e t  un  cœ ur a i­

m an t. Jeune encore, résolu e t  distingué, in le llig e n t  

et brave, le  lieu lcnant-co lonc l Saunois s 'étsit fait 
rem arq u er p a rm i tan t d'hom m es vaillants, dans les 

g u e rrc i d 'A frique , à l 'A lm a , A Sébastopol; i l  avait au 

visage de nobles cicatrices, et sur sa po itrin e  une  

constellation de croix c l de m édailles ; un  aven ir ra ­
p ide e t  m agnifique devait s’o u v tir  devant lu i ,  si 

quelque h alle  ne l ’a r rè la il  en  chem in , et les dan­

gers courus, c e u ï q u 'i l  affron terai! encore, l 'en v i-
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ron n a ien i d ’u üe  au i'f  olc bv illan lc  c l m élancolique à 

la  fois. I l  s'occupa heaucoup de F rM é r iq u c , e l ne 

cacha pas :l sa lan te  les scn lim ciils  q u 'e lle  lu i  in ­
sp ira it. C e lle -c i, étourdie en dép il de ses qusi'onle  

ans, très-accessilile aux id ie s  romanesques, proté­
gea le  rom an éclos e l ie ï  e lle , e l a llu m a  dans l 'esp ili 

de sa ni^cc c e lle  préoccupation incessante , ce lle  

idée fixe qu'on croit souvent de l'a rao iii’. L'a grain  

d ’am bition  s’y  m S la it p c u l-iîire , ca i-le  colonel a u ia it  

pu  g ra \e r  au bas de son blason m il i la i te  la  devise 

de i^ouquel ; Où ne 7nctn te i'i i~ je  pus 7 o l, cucouragé 
p a r  Is  silence éloquciit de la  jeu n e  filJe, p ar l'am itié  

u n  peu fo lio  du la  lan lu , i l  présenta sa dem ande 1 

M . de Caubcri, et i l  a l la it  ó tre  accepté, ie  désir de 

la  Cllo dom inant celu i du  p ir e .
Le cerveau de F rédérique é la il  en fe u ; elle avait 

en ce m om eni beaucoup plue d ’ag ila lion  q ue  de 

jo ie ;  e lle  au ra il voulu p arle r, m arc lic r, cou rir, dé­

penser enlln  p ar un  peu de lurbu lencc  p h js ique  lu 

trouble  de son im e , e t  ne sachant que faire, a ja n l  
en que lque sorte en h o rre u r le  repos e l le  silence 

du l it ,  e lle  se m it  à  son p o lit  b ureau , e t écriv it  

d'une m ain  fiévreuse :

ti Jlon père  a  conscnii, chùro laa lo  ; dem ain i l  

va cous ¡ ’écrire  et vous p r ie r  de nous ren d re  visite 

avec M . Saunois. Vous viendrez, n'esl-ce pas, vous 

ne m e U is jo re i pas seule dans ce m om ent où j 'a u ­

ra i tan t besoin de vous! J'ai m ille  e l m ille  choses à 

vous d ire i 11 y a  une h eu re  encore, je  croyais que 
papa ne conseulirail jam ais , la n l i l  m 'a^m l pai*lé 

fo rtcm oiil contre ce m ariage qu i m 'en lévera il i  

m on pays e t  à  m a  fam ille  pou r m e  donner il un  

é tr a n g e r ,  c’est ainsi q u 'il  ap|iclle M, Saunois. J'étais 

triste, j 'a i  d it mes pelites raisons, e t sans oser lu i  

ouvrir tout m on cœ ur (vous savez, m a  taule, que  

papa esl fo rt imposanl, e t  q u 'il m e fa it nn peu peut), 

j e  lu i  a i avoué que j'espérais Otre heureuse a>cc 
M . Ernest.

11 —  C'esl autre  ciose, a - l - i l  d it  alors; je  croyais, 

jusqu 'ic i que tu  pensais com m e m oi, et que l'idée  

de nous séparer n ’é ta it pas e n ité e  dans la  ICte. Je 
ré fléch ira i, n

u fl a  réfléclii et i l  consent. Pauvre papa ! i l  m 'en  

coûtera bien de le  q u ille r , île le  laisser seul dans 

ce grand cii.llcau où m am an n'est plus pour lu i  

le n ir  compagnie el l'égayer, m am an q u 'il  préférait  
i  toute chose au  monde ; mais enfin , n ’est-ee 

paslA  le  sort des femmes? nu q n illcn l-c lles  pas tou­
jours le u r  pére e l le u r  m ère pour a lle r  a \e c  le u r  

m a r i î j e  ne liüs pas m al, i l  m e sem ble. Papa, d ’a il­

leurs, esl jeu n e  encore, i l  a im e l'étude, la  chasse, i l  
exploiln lu i-m ém e, i l  est m aire  de sa com m une el 

m em b re  du conseil général, voilù b ien  des occupa­

tions q u i le  d istra iron t; je  lu i  éc rira i très-souvent, 
et J'exigerai que m on m ari lu i  écrive aussi; nous 

viendrons le  vo ir, e l si Jl. Ernest avance rapide­

m e n t, s’i l  devient général e l com m andeur de la 

Légion d 'h onneu r, cerla inem ent, papa sera fla llé . 

Voild bien des chSIeaux eu Espagne, direz-vous, 
chère ta ille , c'esl q u 'il f a u tq u e je  m odistra le  aussi; 

je  devrais ê lre  coniente, mon bon heur est assuré, 
jo  vais épouser celu i que vous, qu i Otes u ne  si par­

fa ite  amiR, av e ï choisi pou r m oi, c l pon rtan l j ’ai 

un poids SU!' le  cœ ur; l ’a ir  Iris lc  c l sévére de papa 
m e  fail m a l. Pourquoi ce qu i m e rend conlenle lu i  

fa il - i l  de la  peine? Ouand i l  con im llia  51. Ernesl,

pcul-Ctre les choses iro n l-etlcs  m ieux ; oh I s’i l  pou- 

'a i l  l'en lendre  racon ler sa p rem ière  campagne, 
celle  do Coiislauline, où i l  a  élé blessé au fro n t, et 

celle de l ’A lm a, où i l  a  eu , d c u \ chevaux lués sous 
lu i I S 'il le  voyait com m e noua 1 avons vu  dans ces 

soirées, sous vos grands pialanes, quand i l  nous ra-  

conlait ce qu ’i l  avail rem arqué et appris on Afrique  

e l i  C o nilau linople , e l, qu'après nous avo ir fait 
p le u re r, i l  nous i'oisait r ire ,  en  -nous répétant les 

bons mots de ses soldais, papa l'a im e ra it aussi, 
mais je  crains bien q ue  jam ais ils ne soient assez 

bons amis pour que le  colonel s’épanclic avec lu i. 

La vie est quelquefois b ien d iffic ile, chère tau le ...n
E lle s 'a rrê la  e l  je ta  lout à  coup sa p lu m e qui ne 

rendait.pas b ien  sa pensée, car i l  y  ava it au fond 

de son .im e un  conflit de senlim ents in lim es q u ’elle  
ne pouvait Ira d u ire ;  c’é la it, com m e dans les révo­

lutions de nos jours, le  passé en opposition avec 
l ’aven ir. E lle  repoussa sa le llr e  'en se disant : Je la  

fin ira i dem ain m a tin ; e t  e lie  se m it  à  o u v rir  les 

tiro irs de son sectélaire p o u r y  cherch er une dis­

traction 1  ses pensées. Tout sert en  de pareils m o­
ments.

La p rem ier t iro ir , qu 'e île  re ferm a \ivo m en t, ne 

contenait que son argent du  mois, avec le  carnet 

qui sen’a it a inscrire ses dépenses; dans le  second 

se trouvaient quelques lettres de ses amies, de ses 

cousines, A l ix ,  lio rten se , M arie, prem ières conû- 
dences de ces cœurs innocents, joyeux gasouille- 

ments do l'enfance q u i n 'avaient plus de charm e  
pour la  jeu n e  fille  qu ’en lra in a ie n t les passions d ’un  

fige plus avancé; dans le  troisième, e lle  avait rangé 
scs thèmes e t  ses composilions; elle  y  je la  un  coup 

d'œ il, f’ a rlo u l, au  m ilie u  de son écrituro d'enfant, 
e lle  reconnut l'é c r ilu re  hard ie  de son père et les 

jo lis  caraclères de sa m è re ; lous les deux avaient 
corrigé ses prem iers essais. E lle  se rappela avec 

que l zèle e l qu e lle  lendresse ils s'occupaient de son 

éducation, com bien de difücullés ils lu i avaient 
épargnées, que d'encouragements ses m oindres suc­
cès a^aient obtenus 1 Si e lle  savait l'angla is , n 'é ta it-  
ce pas sa m ère qui le  lu i  avait appris presque en 

jouant?  Son goûl pou r l'h isto ire ne iu i vcn ait-il pas 

de son père? ne s 'é la i!-il pas rem is à  ses études 

pour m ie u x  enseigner sa lillc?  E lle  se souvînt de 

le u r  vie domestique, q iie  la  chaleur des affecllons 

a n im a li, i llu m in a it  d 'une si douce flam m e) de cel 
am our profond de doux i ir e s  qu i se to n c e n lra il sur 

elle , e lle , le u r  bien, le u r  o rgue il, le u r  jo ie , où 

chacun re lro uva itqu e lq uecho sedu  l'au tre , c l voyait 

sur son fro u t d 'enfan i u ne  ressemblance b ien -ai-  

m ée. Que re s la it- il m ain len an i 4 son père ’  Elle, 
elle seule. E t daus peu de jours, que lu i  rcslerail-il?  
Uien.

E lle  ferm a ce tiro ir  d 'où s'envolaient, com m e une  

nichée d'oiseaux, m ille  souvenirs, dont la  douceur, 

A I heu re présente, se changeait eu tristesse. Dans 

le  qua lr ièm e  liro ir , e lle  avait déposé, e l n 'y  avait 

jam ais  regai-dé depuis , les b ijoux de m adam e de 

Caubert, c l un po lit cah ier re m p li de dessins, de 

le lires , de réflexions, a lbum  et Journal à  la  fois, 
pieuse re liqu e où r<1me de sa m ère  v ivail tout en­

tière. Jusqu'alors, elle  n ’a \a i l  pas eu le  coui'ago de 

l'evam iner, e l e lle  a v a il rem is ce soin à  des temps 

plus calmes, il cette époque oû le chagrin  lu ¡-m ím e  

n ’csi pas saus qtie lgue douceur :
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D es m aux q u i ne fo n t p lu s  ra m c 'in iQ ie  s’ttlTu fc ,
E l q ua nd  la  m a in  du  remps f n  adnncU lu  tra c c ,

Le m a lL c u re s t presque e m b e llil

Quoique le  calm e ne fi1t pas venu, elle  ouvrit 
c-epcndanl le  vieux co llier. U da la il d ’a^■anl sa nais­

sance: ss m òre í l a i l  je u n s  filio  eucorc lorsqu'e lle
l  avait com m encé. U  s’y  Iro u va il d ’aliord quelques 

souvenii-s de \o y a g e : des vio lellcs séchées e l pSIies, 

des feuilles de l ie r re , des ileu re lles  é la ic ii l  colléos 

sur la  p rem ière page; au tour ôtait écrit ; Cue(7i<is 

sur les ru ines  d u  cftilíeau dff Û rïnnan . l in  jo li  dessin 

il la  p lu m e représentant une vue de N o lre -llam e-  

des-Ermiles, u ne  o u lre  des bords de la  Meuse, rap­

pela  il Frôdérique com bien sa m fr e  avait conservó 

de fraîches et vives impressions de ce voyage, fa it i\ 
rIL t-huil ans avec toute ¿a fa m ille . Q uelques piôces 

lie vers, copiées de sa m a in , disaient com bien elle  

avait le  goilt délicat e l p u r  ; c 'é ia it u n  choi\L ex­
quis, puisé aux sources les plus lim pides, l 'a r -r i ,  

)iar-Îti, se trouvaient encore des fleurs, des fe\nUa- 
ges, accompagnés d 'u ne  d ate ; sans doute, ils rap -  

|ic la ient un  paysage ch éri, une prom enade dont on 

.n a it  vou lu  garder au  moins une im a g e ; u ne  petite  

couronne de myosotis, que le  temps avait presque 

ic d u iie  en poussiùre, en tourait u ne  date et deux 
noms : D o v f  j u i n  18... Robert et .lu / c. C 'était le  pre­

m ie r  tém oignage d ’un  innocent et saint am our, 

l ’ius lo in , on grosses lettres se lisait ; I "  oetobre 18... 
Jua r  de noire reminge. Mon bériissei-nous,

gw ide i-n au i !
A  p a rt ir  de ce jo u r ,  l 'a lb u m  prena it une teinte  

plus sérieuse. On j  trouvait des citations, des cs- 

tra ils d'ouvrages graves et distingués que les deux 

c'puux avaient sans doute lus on com m un; puis, 

Uiie p r ifre . La jeu n e  fem m e rendait grilce il Dieu 

de son bonheur. La naissance d 'u n  p re m ie r enfant 

cta it ind iquée, cl sa m o rt peu de temps après- Quel­
ques paroles de la  sainte E c ritu re  accompagnaient

l ette date douloureuse :
JÍ ne viendra plus vers m o i,  m ats  m oi j ’iVai vers 

lia.
E l  Jésus d i t  ; Laissez Us p e l i t i  e n fm ts  rcm'i' «  moi,  

U  íes conduira uuœ sources d'eau  liüc -  

tîne année plus lo in , la  naissance d ’u n  second en­
fan t, d 'u ne  petite  sœur que Frédériquu n 'ava it pas 

io n n u e , éta it annoncée, m ais elle aussi ne vécut 

q ue peu de lem ps. Sous la  date de sa m o r t,  une 

m ain  trem blan te  avait copié les beaux vers de Ke- 

büul : l^nooije au  ra d ie u x  v isa ge ,  et u ne  pensée 
cue illie  sur la  tombe des deux petits enfants, m ai'-  

quait la  lin  de ces strophes tristes et charm antes.
tn i ln  la  naissance' de F rédérique se trouvait in -  

scviie en ces termes : iO  a v r i l ,  j o u r  de la  rtais^a»ee 

de 77>on ôien-at'mé m a ri ,  Pr¿dcrique est n i e .  D ie u  soit  

w i l le  fo is  bén i!

l'Ius lo in , après le  réc it de quelques événements 

domestiques, l'annaliste du  foyer continuait : •
<1 Je ne puis asseï ren ie rc ie r D ieu  de nous avoir 

acio fdé celle  chère petite  pou r rem placer ceux qui 

ne sont plus avec nous. .Mon pauvre m ari n 'é ta it  

pas guéri de la  blessure que la  m ort de ces petits 

iiiuocenls lu i  avait faite. Il les a tant p leurés! Mais 

depuis qu 'un nouveau berceau liab ile  la  maison, il 

re v it, i l  sourit i  l 'a ven ir, et je  dois d ’au lan i plus 

a im er m u chère F rédérique q n ’eüo a  rendu  la  jo ie

ù son père. Mon D ieu ! laiascz-Ia auprès de nous, et 

vous, mes chers enfants envolés, priez , p riez  pour  

vo ire  p e tite  sreur I

i> F rédériqne grand it, sc développe com m e une 

fleu r au soleil de m ai ; e lle  commence ¿ noiis con ■ 
na ître , et h ier,- se cléluchant de m o u 's e in , e lle  a 

tondu les bras'.H son ])èi'G.. t l •& é té « n u i, et i l  m 'a  
dit les larm es aux■ycux-^ ' * " r ., .

Il —  f ie  trouves-tu pas qu'ellB  resaemlile il la  fois 
î\ fon frè re  et ú sa si£ur?'0 llo  'à  le  regard  .de i^rédéric  

e l  le  sourire  4 fossetlas' de. V a lérie , n "  i ;
B —  Avec plus do foTUe e l de sio , tépondis-Je. Il 

m'embrassa pou r îTvoir d i l  c o la . 'I  ■ > ' ¡ *■:
p> Que CCS p e tits  i!treB ont d e  puissance-sot Vûme 

qu i les a im e ! Je \c u x  é o rii«  le i u ti fni(.’a w iv6  i l  y n 

plus de six mois, m ais que je  n 'oubliera i jam ais , et 
qu i m 'inspire  envers D ieu  une vive reconnaissance. 

Je n'avais jam ais  connu il mou bon œ ai i qu un  seul 
défaut, nuage élendii sur un  cæ ur d'or ; i l  é ta il un 

peu trop v if, et la  spontanéité d e  tes p rem iers m ou- 

'  ernents l'em poi tn il souvent au  d d à  des bornes. Un 

de CCS jours de prin tem ps, uu m ilie u  d ’une promi-- 

nadc que nous faisions avec Frédérique, Robert 
s’aperçu t qn 'u n  tra > a il q u 'il  avait com m andé .ne 

s'étail pas exécuté, e t, p ar m a lh eu r, l'o u v rie r  qui 

avait reçu les ordres se trouva sur n o ire  passage. 
Le m écontenlem ent éta it lég itim e, mais l'expression 

en fu t, hélas! bien vio lente- Krédérique, que je  te­

nais sur m on bras, roug it, dila ta sqs grands yeu.\, 
et en  entendant v ib re r h au t la  voix de son père dont 

elle n’a jam ais connu que les cordes Ifls plus douci*s, 
e lle  sc m it  à p le u re r, et je  la  sentais toute tre m -  

b lan lc , toute frissonnante- Je hâta i le  vas, el Robevl 
resta e n  a rriè re , occupé de ses travaux e t des ju s li-  

lîcations q ue l'o u vrie r lu i  présenlíiit, eti trem blan t 

aussi. Quand U rev in t le  soir, i l  cou ru t Nile 1 Fré- 
dérique qu i, assise sur le  tapis, jouaita .vec scs pou­
pées ; je  croyais que, com m e de coutum e, e lio  allait 

lu i  je te r  les bras autour du cou, mai?, la m ém oire  

fidèle de re n fa n t avait gardé les traces i ! 's a  frayeur; 

à  la  x'ue de son p ère , e lle  d é lo u in a  la  et fit un  

m ouvem ent de son polit b r a íp o u r le  rcpousser. Je 

courus e lle  :
—  C'est papa, d is -je , embrassez pap a, F rédéri-  

que 1
—  J ai p eu r, s'écria-t-elle , en  s’aH achaní ù m o i,  

j 'a i  p e u r!  prends-m oi, m am an! »

PI Mon pauvre ch e r R obert p i 'l i l  ; je  donnai l'en­

fant i  sa bunnc : . '

—  E lle  est m a l disposée, dis-je.
—  Non, répondit-il, c'est m a  sotie co lère  de lantOt 

qui i'a  ébran lée .... Je lu i  a i fa it m a l. n

i> 11 resta un instant en silence :
—  Julie, re p r it- il  enfin , je  m e corrigerai, je  ne 

>eux plus e lïrayc r notre enfant. » ■ ■

11 E l i l  a  tenu paro le . Ne dois-pas rem erc ie r DieuV
11 Horribles terreurs pendant trois jours 1 Frédé- 

riq un  n été aux portes de la  m o rt l  que de prières ! 

nos lieux Smcs n 'en  fa iia ie n lq u ’une pou rsupp lie r le 

m aître  de la  m o rt, pou r lu i  d ire  cette parole puis­

sante ; S i nous tioules, Seiiineur, lous pouves fo g«¿- 
r i r !  Une n u it, mon m a ri m ’a d it  :

—  Je voudrais p ro m ettre  quoique chose il D ieu  , 

s'Q nous la  rond ; faisons un V iïu  pou r elle !
. —  Q ue promettons-nous?

—  E li  b ien, prom ellous de pourvoir à l'éJucation
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cl au sort (ie  trois pelilcs orplieünes de l'Jga <le 

l ’r jd ô r iq u e . Conseiis-Ui, m a  femme?
—  A h l de grand eœ ur! -
» Noire venu csl occompli, e t  au jourd 'liu i nous 

avons mené en Ir io m p lie  nos chères orphelines A lu 

maison des Sœurs de la  C h a r il i .  E lles y  scroHl lile- 

lécs, et plus ta rd , nous les doterons. Q ue ces pau­

vres petllHs m o sonl ehères !
» L ’Éducation de K rid é riq u e  nous occupe m oin- 

lenant, e l nous refaisons pou r ainsi d ire  nos propres 

(éludes, p o u r rendre le  chem in  plus tacilc à  notre 

ûi o liè rc . Je l'avoue, q ue lqu e précieuse q ue  m e  soit 
réduca lion  de m a f ille , j 'e n  laisse le  soin et la  d i-

l eclion à mon bon Robert ; m a  santé un  p eu  faible, 
les soins de m a m aison, m 'em pûchent de m ’y  adonner 

lou l en tière  : je  suis si bien suppléée d 'a illeu rs 1 

Mon m ari, plus in s lru il que m o i, esl le  plus zélé, 
le  p lus dous des professeurs ; i l  enseigne a \ ec char­

m e, m ille  fois m ie u x  que Je no pourrais le  faire, 

et les progrès de sa fille  sont sa préoccupalioü con- 

slanle. Pour e lle , i l  a mCme abandonné ses éludes 
particulières q u i, ju sq u 'ic i, lu i  avaient pris beaucoup 

de temps, et pou r q u ’e lle  puisse toujours raccom ­
pagner A la  p rom enade, i l  a  presque enliêrom ent 

sacrifié scs plaisirs c h a m p itre s , la  p éc h é, la  

chasse, les grandes courses A cheval dont i l  s'amu­
sait tant aulrcrois. E lle  rem ploce lou l cela. B ieiilèt 
e lle  Tei-a sa p rem ière  com m union; elle  deviendra  

de plus en plus la  fidèle compagne du celui qu i, 

depuis qu 'e lle  esl née, Ti’a  vécu que pou r c lic .
• ( l e s  d t r n ü r s  m o ts  d t i  c a h ie r  s e m b ta ic n i  d'une ia<e 

nsiifz
1 Je suis éclairée sur m on é ta l : a>anl peu de 

mois, avant peu de semaines p i-u I-O lie , D ieu m e  

redem andera ce q u 'il  m 'a  p ié té .. .  la  v ie . Que sa 

sainte volonté soit fa ilu ! je  n ’a i que dcsgr.ices A lu i  
rendre , e t  quo ique jo  regrette la  te rre , oi'i j 'a i  trouvé 

plus de bien que de m auT, j e  vais A mon Rédemp­

teu r avec am our e l  confiance. Ce q u ’i l  décide doit 
Otre bon pou r sa c réatu re . La doxileur de c c u \ que  

Je laisse après m oi m e trouble, m êm e auv portes du  

lom bcau; m on cscc llen l m ari, dont l'Sm e é la it 

identifiée  avec la  m ienne, m a pauvre e n fa n t, si 

je u n e , com m ent fevont-ils î Je \ous  les confie, û 

mon Dieu, ol je le s  confie l 'u n  à l 'a u tre !  Je confie 

surtout le  père A la  f ille  : que F rédérique com- 
p icn n e ......... « ( te  tn a n u s c rü  n 'é ta i t  p a s  a c i ie o i . )

l 'ré d è riq u e  l ’a va il lu  a \e c  u ne a rdeu r lié \reuse , 

c l des larm es, com m c u ne p lu ie  d'orage, tom bèrent 

su r lo d e rn ie r  feu ille t 1
u Comm e i l  m ’o nt a im é e ! se d il-e llc . Mon pauvre 

p ir e l  j e  ne m o doutais pas.......e t  je  voulais le  quit­
ter I )•

E lle  resta longtemps a-sise, im m obile  e l songeuse. 
La cadence rapide d e là  fu in e tte  4  l i t e  no ire  l 'a i  e r lit  

que le  jo u r  approcboit : e lle  se je ta  à  genous, et 
p ria  com m e elle n 'avait jam ais  p r ié . Puis elle se 

coucha, e l dorm it d 'u n  som m eil p le in  de rêves. Le 

soleil versait des flots d ’or dans la  cham bre quand

elle se réve illa  : ses souvenirs se réve illè ren t auss' 

avec netteté, et la  dern ière  pensée sur laquelle  elle 

s’était endorm ie, celle de l'a m o u r passionné de son 

père, lu i  rev in t tout de suile au cœ ur. E lle  p r ia  en­

core devant un  crucifix, que sa mi'TC avait baisé en 

u ne liQurc solennelle, puis e lle  re lu t  quelques pa­

ges du cahier,
Sa to ilette fu t prom ptem ent faite : quand elle 

s'approcha de la  fenêtre, elle v it M, de Cauberl de­

bout sur le  balcon; i l  paraissait absorbé dans une 

pensée triste, c l regardait d ro it devant lu i  le  rideau  

d« peupliers derriè re  leq u e l se cachait 1 église du 

village.
(1 11 regarde le  c im etière , se d i l  Frédérique, il 

désiie peut-Otrc y  re jo in dre m am an i .Mon D ieut 
don ncj-m oi le  pouvoir de le,consoler! »

Cinq m inutes après, e lle  frap p ait doucoment à la 

porte de J i. de Caubert :

K Q ue veu s-lu , m a fille? dem an da-t-il en la 

■voyant. »
E lle  alla vers lu i  : e lle é la it plus p.'do que de 

coutum e, mais calm e et sérieuse.
(I l'apa, d il-e llc , avez-'ous fa it p a r t ir  \o tre  lettre  

á m u ta n lc î

—  Non, petite , pas encore.
—  E li b ien , d it-e lle  en appuyant la  téfe sur son 

épaule, ne l ’envoyez pas. J’a i changé d'avis. Je ne 

veux plus m e m arier, n
M . de Cauberl tressaillil; i l  re leva le  fron i de 

Frédérique q u i so cachait A ses regards, car les bons 

sentim ents ont le u r  pu d eu r, i l  la  regarda attentive­

m en t :
» Que s'est-il passé? C ïp llq ue-to i!
—  J'ai réfléchi, papa ; je  suis trop jeune, et vous, 

TOUS seric î trop seul. Je ne veux pas vous q u itte r. »
Il 1.1 souleva do- te rre , la  pressa sur sa poitrine  

avec un  (ranspori p.issionné, l'embrassa m ille  fois 

en p leu ran t tout lia u t, mais enfin reprenoitt un  peu 

d ’em pire  sur lu i-m ém c, il lu i  d it  :

« T u  m e rendrais b ien heureux, m on enf.tiil, 
m ais je  crains que ce ne soit un  trop grand sacri­

fice!
—  5Ion p i r e ,  répon dit-e lle  en le  laissant l ir e  au 

fond de ses yeux candides, non, c'esl une jo ie . Ma 
m ère  m 'a  inspirée. Je vous exp liquerai lo u l plus 

tard, e l A m a  tante aussi......
__Je devrai donc 4  ta m ir e  lou l la  bon heur de

m a  vie ! m a  chère enfant ; quoi ! tu  m e restes! el 

le  colonel '!
__l'apa, d il F rédérique avec enjouem ent, car son

p re m ie r lève d 'am our éta it déjîl lo in , papa, i l  fau­

dra  que vous p ren iez la  chose sur vous. ïlefusez, 

et le  colonel se consolera en laisani la  g u erre  e l  en 

devenant général.
—  E l toi, lu ne coifferas pas sainte Catherine, je  

te le  promets, s'écriii .M. de Cauberl on embrassant 

sa fille  avec un  retour do son ancienne gaieté, n
,M' '• i’o '̂HI■o^.
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® îî  A  s ü  mOsaia

Il csl A vous cc liv re  issu de la  p rió re  !
Q u 'il govdc volto nom  ol vous soil consacré;
Cfl l iv re  oit j 'a i  soiifTorl, co liv re  où j ’ai p loui’î , 

Ainsi que lo u l mon oœui', i l  esl i  vous, m a m òre!

¡ y  m is lo u l cc que j 'a i  d'espérance e l du foi,
M a plus ferm a raison, mes ardeurs les plus hautes, 

Jlon iim e e iiliè ra ... horm is ses erreurs e t ses faules; 
L'iBuvro en  eel donc i i  ous, m a m ère, plus qu ’Am oi.

Car, dans m oi, rien  ti'esl bon qu i ne vousapparüCDnc, 
A voua, cœ ur simple et fort, dont l 'o rg u e il esl absent, 

Ma m è re l c l vous m ’avez donné de votre  sang 

Plus qu ’un  enfant jam ais  n 'c n  reçut de la  sienne.

Des p é r i l le u i  sentiers si je  sors triom phant,

C’esl que m on ccenr, toujours docile A vos prières, 

Laisse en vos douces mains e l chârit ses lisières,
0  m a  mi>ve, ol qu ’e iiû n  je  reste votre  enfant.

O ui, lorsqu’au fond du  m a l tombe u ne  flme asservie 

Sans re lo u r vers l'h o n n eu r quand un  htftnmose perd, 
Cbei'choiis 4  son foyer m éprisable e! désort..,
U n e  m ère chré lienno  a m anqué dans sa \ ie .

De  Lki'nAtiE.

Quels sont les époux qu i, au  m ilie u  du  faste e t  de l'irré lig io n  du d is - liu it i im a  siècle, sacrififirenl aux pau­

vres ea esprit de foi leurs richesses e l le u r  v ie ; e l ren o u v e lire n t en Bretagne quelques-uns des admirables 

exemples de charité  donnés p a r  les prem iers temps du  christianism e ?

REVUE MUSICALE

Dans notre  preml<?r cata logue do 1833, aous donnons une 
feérie de m orceaux faciles, p o u r le  p iano , s u r  les p i'io c i-  

p a u t^ o tS fs  de  Les q ua tre  p p lîtcs  TanluUifâ
c r A n s c h û f ï ,  püW iiieseooa 1« l i t r e  d e  : LffsPei'h^de Lafia/i~ 

rtoukh, sonl arrangées avec le  (a lc n l p a r t ic u lie r  q u i d is­
tingue  CCI habIJc com positeur. D ans c e iiç  peiU« co llection

soot transcrits les QoUrssuttauls : V o ic i U  vepos du so ir;
—  Je ne suis  —  Lorsque V ii lo i le ;  —  0  n u it .» ,: —

f í ie n fó t  va p a ro } i r e ;  —  Ces j o ÿ f l i / j ,  ces p a ru re s ;  —  Loin  
d u  h r u i l ;  —  Fu>jcs! fw je z . ' — et M a  maffresse a  g u i t lé  h  
fciife , celte belle romance de ténor dont raccompagaecacot 
est xioe suave imiiaiioa des harmonies de la n&turei et üoût
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t l i i q u e  c o u p l e t s c  t e r m i n e  p a r  u n e  r e o l u lM i o n  s n is i s s a n ie ,  

i n a t i c o d u c ,  uQO n o t e  l u m i n n i f e ,  q u i  r c s s e m b te  S u n  ra y o n  

d e  so le i l  a u  m i l i e u  d e s  b r u m e s  do  l 'a u È c  m a r in a i s .

D e u x  a u t r e s  I r a n a c r ip t i o n a  Tuciles, s u r  l e  m C m c o p i r a ,  

%ODt d u e s  s u  l a t e n t  d e  H. W olf^irr.

Sous le t i i re  d e  Bvuulés d e  L 'i/ la -fíou f-'i.  e n  iro is  suUes, 
o u , t r o u v e r a  des  raorceüitx à  fjuatfc  m a in s ,  do force 
œoyRûno, eav jm nien t  airongiis p a r  P a u l  B em ard .  —  L 'ou- 

verlu re  d e  ceite  pa rliiîon  .  egnlem cut à  q u a tre  m a in s ,  est 

a r ra n g te  p a r  PoUei.

U n e  fa n fa is ie ,  d o D o m c r s s e m i in ,  s u r  a n o  b e l le  m é h fi ie  de 
C h op in ,  e l  d o u z e  l a r i a t i o n s  s u r  le  C a rm iv a l de  r t n i ' f ,  

p a r  V ic lo r  J lnrrs- I ,  l o a lo s  p o u r  f lù ie  e t  p i a n o ,  s o n t  d e s  

co m p o s i t io n s  d e  irt ilri te .

Dans íes fo v a e r is ,  r a n i a i s te  p o u r  p i a n o  s e u l ,  e s t  u n  I r i t -  

]SQt e t  r e m a r f |u a b l c  m o r c e a u  d e  s a t o n ;  - -  l a  P re m ii i 'e  
A m i t i i ,  r o m a n c e  s a n s  p a r o l e s ,  e s l  e n c o r e  t jo e  c t i a r m a u te  

p a g e ,  d u c  à  t ' i i c u r e o i c  in s p i ra l t o n  cft F r .  W a e h s .

G a b r ie l le .  v a ts e  d e  D o n a t  G u é r o u t ;  h  HapU m e de la  
poupée, q u a d r i l l e  p a r  T o u r y ,  e t  le  V i r e  i1 í / j io i i / í ¿ / f ,  q u a ­

d r i l l e ,  d 'A .  L s m o i io ,  s o n t  a p p e l i s  à  u n e  v o g u e  c ro i s -  

s a u t e -  —  O u  p e u t  p r i d i r e  ui> é g a l  s u c c è s  a u x  d a n s e s  s u i -  

T a o te s  :  L a  Jay-osTíVc, p o lk a  i r è s - b j  i l l a n t e ,  d e  D u p n i s i  

F i/re s  e t  C /n / i -o n s ,  a u t r e  p o l t a ,  d e  V .  B o u l l u i l ;  tes

R e /V a in i rfu  P uÿ -d e -B iin i« , q u a d r il lu s u r  des a irs  popula ires 

d 'A u ve rg ne ; G ré go ire  e t F rh 'e  Jaequee, q u a d rille  d 'A . 
BïOLidouin; p u is  e n fin , te  T o u rhU lon ,  e t ta  BouqneUcrK du  
chùlcûa, qua d rille s  tr ts - l i ie n  fa i ts 'e l dos p lus  entra loan i!,, 

p a r  F . W a c lu .

N o tro  co llection  con tien t encore bnn nom bre  de  danses, 
p a rm i lesquelles i l  f j u i  p lace r an p rp m iT  ra n g  le  qua ­
d r il le ,  la  va lse, la  p o l la  e t la  po lka -m asu rka  à  qua tre  

m a jos, composés s u r t^allali-Roulih,

Comme m usique  de c lis n t,  le s  Anges r^a rd iens,  romance 
d 'A . M u tc lt  VbtcC ^e « o / f t / ,  va lse p ou r soprano, d u  même 

a u te u r, e t Au f o n d  des Cois ,  charm ante  m élodie  de F . 
W a c lis , sont des com posl(ioD ‘. to u t â  fa i t  bo rs  l ip e .

h'ous sommes en m e îo re  de liv re r  la  belle p a r tit io n  de 
L atla ~ I io uh h  en  p e t it  fo rm a t, au p r ix  do 12 francs  au lieu  
de 10. C e t opâra, ddilC  avcc so in , orné d ’ un fro n tisp ice  do 
C‘ l"S lin  N a it te u il,  e l d 'u n  très-beau p o i' ira it  de  FiUlcieu 
D a v id , est un des (lius  In lë n s s a n ts  ouvrages de m usiqoe 

qu ’on puisse o f f r ir  à u iie  n iu^ ic ienne. —  Les («rsonaes qu i 
dOsireront la  p a r tit io n  té d ii i le  p ou r p iano  s e u l,  la  pa ie ­
ro n t 8 francs au lie u  de 1 0 ;  e t  l'o n  rem arque ra  q u 'i l  o 'esi 
pas nécessaire d 'e tre  Abonu<ie  pou r en p ro lite r , ce lte  m u ­
s ique é ta n t en debors de rabi^nnem em .

LES SBUH&ITS —  L IS  COIIIPDSITIDNS 0 £  l a e s  —  

COURS DE M'”  VICTORINE CORNETTE

>ous v o k i ù l a û n  de clicem bro ; cbacuii se m et  

en m esure d 'C Irc a im ab le  et généreux. On prépare  

ses plus doux regards, on  essaie ses plus cbarm anls  
sourires; ett aligne sym étriquem ent dans un  t iro ir  

les élégantes babioles qu 'on doit o iïr ir  i  ses amies.

—  Encore quelques jo u r s ,  e t  11 sera chanté un  

a llé lu ia  solennel en faveur de l ’année 1863, cette 

belle  inconnue devant laq u e lle  toutes les lélcs s’in-  
clin en l, lous les cœui-s battent d'espérance. C'est 

le  m om ent où les rédacteurs de feuilles périodiques, 
ces laborieux ouvriers de la  phrase, creusent péni­
b lem ent le u r  cerveau pou r y  dôcotivrir un  filon  

inexplo ilé . Que d iron t-ils , h é las! qu i n ’a it été d it  

depuis cent ans? Ue quoique euphém ism e ve lo u li  
qu'ils  les enveloppent, leu rs  com plim ents ressem­
bleront toujours, sinon par la  form e, du  m oins par  

le  fond, i  ceux rlu portier, du  facteur e t de la  cu i-  

siniùre l En vérité , mes chères lectrices, je  n e  sais 
par où com m encer la  série des choses charmantes  

que je  désire p o u r vous. N otre siècle est te rrib le ­
m en t po intilleux sur le  choix des expressions; les 

dictionnaires modernes oiit-changé de mots, e t  l'on  

n ’adm et pas au jourd ’h u i ceux qu i se disaient autre ­

fois dans lo ra e ille u r  m onde- Si j e  vous souhaite la  
vertu , cette grande e t austère beauté m orale sur 

la q u e lle  Bossuet c l  Fénelon ont écrit de si é loquen­

tes pages, on d ira  que j'a r r iv e  d 'u ne  autre  sphùrB; 
que le  m et vertu  n'est plus à l ’ordre du jo u r ,  que 

c'est u ne  fo rm u le  enterrée avec les récits najfs de 

Boullly  e l  les romans m oraux de m adam e de Genlis- 
Si je  vous souhaite la  raison, on répondra q ue  les 

cœurs chauds e l les imaginations vives ne pouvant 
s’occomoioder d’un régim e si sévérc, i l  faut laisser

ce narcotique â e e u \ qu i ne peuvent n i r ie n  aim er  

a i  r ien  sentir. Si je  vous seuliaite les plaisirs, les 

fîtes , les cadeaux, la  fortune, je  ve rra i les visages 

des grands parents se re m b ru n ir , m e reprochant, 
avec quelque justice, de souffler à  le u r  chère pro­

gén iture de dangereuses e l fo llesam bilions-(Ju ’a i-je  

donc à désirer pou r tous, en  cette grave s ilu alion , 
enfants gSlées e t  ciioyées dans ies nids m oelleux do 

vos heureuses fa m ille s î Absolum ent tie n , rien , 
rien , rien  l

Slais aux pauvres enfants éloignés des lieu x où  v i ­

vent le u r  fam ille , aux petits oiseaux de passage con- 
linés dans nos a illes  brumeuses, je  souhaite un  

prom pt re to u r au  paj's ualal.

Où sont-elles les voiv de la  m ontagne, où sonl les 

m urm ures de la  source, les plaintes de la  forél ?Vous 

n e le s é c e u r t ï  qu'en ré>'e, chères ̂ oïageusesl Ce m o­

deste et tra n q u ille  foyer a tip ris  duq uel s'endort la 

Yie ille  grand 'm ére en prononçant voire n o m , ce 
noyer centenaire qu i om brage le  seu ii de la  de­
m eure  patriarca le, et ces pigeons fam iliers  qu i \'e -  

n aien l m anger dans votre  petite m ain enfan line, el 

le  cloelier de l ’église où l'a ira in  sonnera bientôt 
le  glas de l ’année q u i exp ire, tout cela, c’est doux à 

re tro uver, n'est-ce pas, à  travers la  m agie  dos son­

ges 1 E li b ien, c'est on ré a l ilè q u e  j e  vous souhaite 

de les revoir-
E t vous, qu i vives là-bas, b ien  lo in  de nous, sous 

des cicux plus tranquilles, n 'enviez pas les joies de 

notre m oderne Babylone. V o ire  calm e vau t m ie u \  

que nos tempûles, vos retra ites silencieuses cachent 
plus d e v ra i bonheur que nos élégantes dem eures. Le 
m ouvem ent continuel qu i nous em porte ressemble

l'ouragau q u i elTeuille les roses, i l  re lire  à l ’âme 

sa grJce naïve, à  l'esprit ses suaves Ulusions. Cardez 

vos cimes neigeuses, oiseaux des frim as, gardez vos 

orangers fleuris, oiseaux du  soleil, ils valent m ieux
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que Ic i  brouillards ilc nos villes c l les boucs de iios 

ruisseaux.

One dii'ons-nous des comiiosilîons miisieales ic lo -  

ses pcndanl l'année 1862? F a u l- il  con d u rc , upi'ôs 

am ple exam en, que l 'a r t  esl en progr6s ou en iléca- 
dence? C'esl u ne  queslion ililïîc ilc  A résoudre. Si 

nos m odernes compositeurs sê boi-iiaicnl ü ù lre dos 

musiciens français, n u l doute q u ’ils ue trouvassent 
dans leurs propres inspirations des é lim c n ls  sulf;- 
sanls à la  création d'a*uvros dislitiguées; notre na­

tion a  do l'esprit, du  sentim ent el dxi goùl ; M3I. Au- 
ber, lla lévy , A d am  e l  bien d ’autres l ’oiil prous'6 de 

reste. Ces trois facultés unies ù la  scîenee harm o n i­

que , p o u rra ien t p rodu ire  de grands résultats, qu i, 

sans p arven ir 4  l'é lévation  de l ’école germ anique, 

n i a u ï  gracieuses combinaisons du  gunre ita lien , 
aura ien t un  cachet \ i f ,  élégant et o rig in a l. Mais les 

artistes de n o ire  époque rêvant une g lo ire  au-des­
sus de le u r  génie, s'cn to u t de d io itc  e l de gauche 

g ian er le  génie des autres, de sorte que la  p lupart 

de leurs productions sont atteintes du m al de l ' in ii -  

la lion . Cependant quelques hom m es d'un talent ex-  

cepüonnel, puisant en eux-mOmes cc que leurs con­
frères em p ru n ten t à  l 'a r t  é tranger, doivent ù tie  e.x- 

clus de la  p lé iade obstiném ent vouée au  plagiat.

M. iiounod, auquel nous devons plusieurs ouvra­
ges d'un rai-e m é rile , a  fa il représenter celle  année 
l'Académ ie Im p éria le  de Slusique, l a  Heine de Saha, 

opéra q u i contient de belles pages. L c l la - t lO ' i l i k , ce 

doux chant de culom be p le iu  de m élodies iijveuscs, 

csl u n  des plus beaux fleurons que Fé lic ien  D a \ld  

a it attachés i  sa couronne. Mais excepté ccs deux  

ouvrages dont le  m onde m usical s'csl vivem ent 
préoccupé, soit pour en  d ire  du b ien , soif pou r en 

d ire  du m a l, les composilions de celte  année n ’ont

r ie n  <le rem arq u ab le . Kuus ne les indiquerons que  

s o m in a iio in e n l, puisque nous en avons rendu  
compte en  temps e t  lieu x .

Les ficcriitcu’-.«, do L c fé b u re -\'e lï ; i«  ly i-n lienne,  

de M. Leblicq ; la  T i le  enchrmlcc, de M. l’a llia rd  ; la  
V o ix  hum aine, de M . A la r j-;  Jocris.'c, p a r  M . tlau -  

th ie r  i l a  F i l le  d 'É gyp le .  p a r  M . Jules Bccr.

. Bien entciidu nous exceptons des ouvrages médio­

cres: / f i  T itans ,  d e rn ie r  chuf-d' vû v rc  de Rossini; 
le  Joseph, de M éhul, repris  au ‘n ié i lre -L y r iq u e ,  et 

enûn Cosi ia n  lu tte ,  opéra dé M ozart, rcp risen té  rc -  
ccm m ent 4 Paris p o u r la  p rem ière  fois.

Nous ne nous étions pas liom péo ' en assurant à 

nos jeunes lectrices que m adem oiselle Viclorlne  

Cornette ob liendrn il dans son cours un  succis sé­
rie u x  et inconteslé. Excellente m usicierm e, saciiaut 

u n ir  4  l'é tude  scientifique du  piano le  senlim ent 
profond, le  goûl p u r  et le  sens exqui? qu i d is lin -  

guenl l'expression vraie de l'aO eclalion sentim en­
ta le  que nous appelons l a  m a n i i re ,  madem oiselle  

Cornette est u ne  artiste savante c l consciencieuse 

dont la  méthode d ’enseignem ent est assurément la 
m eilleu re  qu'on puisse trouver e l q ue  nous recom ­

mandons chaleureusem ent 4  celles de nos abonnées 

q u i veu len t bien prend re noire  ju g e m e n t musical 
en considération.

Le cours de m adem oiselle V ictorin e Cornctie u 

l ie u  les m ard i et vendredi de chaque sem aine, do
2 il t  heures, dans les saluus de 51. V)'goti jc u n i,  

rue  d 'H aulcville , 12.
É lude des classiques anciens c l  modcr\iCS.

Lecture musicale.

Travail d'cusemble.

51-ir :e L * s :« \ t i« .

r r i ip i

L E  J O U R  DE  L ’AN

EST une heureuse chance pou r m o i,  

mesdemoiselies, d ’en tre r  en connais­
sance avec TOUS, précisém ent le  jo u r  

de l'a n . Ce lle connaissance, toulefois,

_____ n'est pas si nouvelle entre  nous, car

nous avons déjtl causé ensemble sous des uoms que 
j'em p ru n la is , e t  m ém o sous l'anonym e.

B ief, p e rm etle i-m o i, quel que soit le  nom  q u i ar- 

r iv c ju s q u '4v o u s,d cvo u s souhaiter lo u l d ’abord uue

bonne année, u ne  bonne santé, ¡ ’accomplissemenl 

de lous vos vœ ux, et le  p a ra d is  à  la  f ia  de vos jours,  

en u n  m o t, le  possible et l'impossible. Bien que 

cela. D ieu  veu ille  qu 'à  cette p riè re  i l  m e  soil ré­

pondu ce que J l. de R iche lieu  d ii autrefois 4 ma­

dam e de Brancas, q u i lu i  dem andai! que lque chose 
de fort d iffic ile  : » Si c'est possible, c'est fa it ,  si 
c'est impossible, cela se fera, o 

Je m e présente au jo u rd 'h u i arm ée du cadoau
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liiU'lc, qu i vous es! olforl okaqiii' an iiH ' l>:ir lu  rli

i-ucti'ice «lu J o w n l  ¡íes Demoiselles.  O s l  un  alm a­
nach. Cadeau moilcslo, h u m W c eu app aren te  et 

mCrae fin réa lité , e t  q u i, eorcnduni, \oiJS parle  

avec plus d 'énerg ie  que lout au lre  p o u t-3 lre . .'»vez- 
. vous jam ais pensÉ il fout ce que l ’nlm anacli ren -  

rctm e de pensées solennelles, gaies, In s te s , ’ sC-
Heuses? Regrels, joies, espirances......... La vie tou l
e n l i i i  c, m arquée du sceau form idable que le  temps 

in n r im e s u r  eliaque jo u r  de l ’année qui i in i l ,  cl sur 

chacun de ceux qu i vont ven ir avec l ’année n cu -  

> cllo*
Jelo?, les yeus sor Valm anach de ISC2; tous les 

fours on l le u r  dale in éb ran lab le ; 1, 2 , 3 , 4 , etc., 
ainsi de suite jusqu’il la  S a int-S ilvestrc . Combien  

nous paraissaient ind iiïéronts , lorsque nous regar­

dions u ne  date sans iiilé rC t alors, et qu i au jonr-  

cl'liui p eu lH ÎIre  sont d 'u n  souvctiir ineIT.tçablel... 
Bonheur ou m a lh eu r, c’est la  le le iie  de l'h u m a n ilé ;  

Valm anach en est le  h u lle lin  : blanc ou n o ir, le 

quine sort ra re m e n t;  i l  faut se con len ler d 'u n  nu­

m éro  gag n an t, e ( c’est encore u n e  b elle  chance, 

a llez  ! ne v isons pas au deU !
Hais je  vous fais en tre r  de b ien  bonne h eu re  dans 

cet ab îm e de l ’inconnu e l du  passé si In d iiïé ren t à 

la  jeunesse ; car l ’expérience seule en donne les 

clartés et les vo it toutes. Encore pas toujours.
Ne voyons pas trop en  no ir, p o u r nos élrennes, 

n’osl-ce pM ?  A u trem ent vous m e prend riez en gui- 
gnon, et,c h aq u e mois, devinani l ’ennem ie,vous di­

riez ; » C'est la  v ila ine  dam e qu i nous fa it p leu re r.»  

Ce serai! m e con nailre  bien peu, mes eh ires  amies; 

lo in  de. m oi l'id ée  cru e lle  d 'apporter .'i voire je u ­

nesse le  lourd  fardeau d'une raison prém aturée et 
in q u iite . .<ssez lût viendront les soucis e l les e lia - 

grins que l'ugc, les soins e t  les devoirs entra înent 

après CU5.

Vous Q'ii ne saves combien IViifri-ice eil belle, 
Kûfantf, n’ciiïicr pis noire fige de douleurs^
Où le cŒUr es; toujours esclave ou bivn rebelle,
Où le rire est souvent si voisin du nos pleurs.

A il I ne vous I i i le s  pas da m û r ir  vos te is é c s ;
Joiii'SW du soleil, jniiis^pz du l'rinteinps,
Vot ll®ui’e^ sonl das fleurs l'uae d l’autre tnlacécs,
Ne les elfouilic! pas pliis vite qua la temps.

fïiez, riez; du sort ignorez ta puissnncc;
Bîerf ü'ailristez pas voire froat gractoii',
Vutre œil d’axur, miroir de paix et d'ioiiecctice,
Qui réfUe volru Sine et rC-llOcliit les cieux.

Ces beaux vers  sont m a  philosophie ; vous vojez 
qu ’elle  n'esl pus bien sévérc.

ie  reprends  l'almaiiacli. C herchons ensemble une 
date  c h é r ie :  U  fête rtc votre m é re?  le Jour de volic 
naissance ? Pour sù r, eelui-U'i csl le  vrai jo u r  de sa 
f.-lc, — l!ne-au tre  .encore : p re m ii i e  rencmili-c do 
vo 're  m eilleure  am ie d 'enfance 'Í Une a u l r e :  g rande

■ m aladie d 'u n  pére .ib ien-uim è? p r e m i«  jo u r  oii 
vous eûtes l 'assurance de le  conserver’ Q ue sais- 
j e ?  Cherchez vous-mémes, amies, vous Irouverei 
bien sans m oi c l.les  souvenirs e t les espérances de 
vos cœurs.

Voici m aintenant Valm anach au point de vue do 
l'b is lo irc , et !c calendrier des saints; cliBque mois,

a ‘ a cr’’li'li.'ilô . 21 ja n v ie r  c l 8 oclobre : la  m ort de 

lx)uis XVI e t  celle de .Maric-.\ii1oinelle. Deux cou­

ronnes renversées par l'o rage des rù vo lu lio n s .—  

i; ja n v ie r  ; naissance de Jeanne d 'A rc. —  fi février; 

naissance de m adam e de S é 'ig n é  , m odèle ac­

com pli de la  m ère, rte l 'a m ie ,  de la  fem me du 
m onde; esprit achevé, grand CŒ ur, fem m e adora­

ble I %i août : la  Saint-Barlhélem y ; 23, saint Louis 

m o rt sur un  l i t  de cen dres , rcçoil au c ie l la  vé­
ritab le  couronne, celle  qu'on ne p eu t nous proiirtrc. 

Cherchez encore : la  m ort de Charles I " ;  celle de 

T u re n rie ; la  naissance de Christophe Colom b; la  
m o rt'd e  C is a r; ce lle  de Néron, etc. Je vous donne 

la  c le f rte celle  é iudc nouvelle e t (rès-amusante, —  

Venons aux saints : voilA des dates q u i font r iv e r ,  

avec leurs légendes é ternellem cn l belles. Des êtres 

pauvres, obscurs o n l laissé u ne  trace im m o rte lle , 

en p ra tiq uant les vertus imposées ft tous. Leurs 

noms sont gravés ic i, couronnés de g lo ire , dans un  

Panthéon que la  relig ion  le u r  éléve.

L isez; 2.'i décem bre, K o ê l; lu reine des dates, 
celle de la  naissance d'un D ieu  e t  de la  rédem ption  
des hom m es; Pilques, fête sublim e, résu n ec lio n d e  

l'h o m m e -D ie u -m a ily r. Puis le  doux mois de m ai, • 
mois des flciirs, consacré à  M arie , la  mf’re de Dieu. 

Assomption ; couronnem ent de M arie.—  ï i  ju in  : 1« 

Sainl-Jean, ffile des anachorètes; sages q u i dédai­

gnaient le  monde e l vivaient au désert. 19 ju il le t  ; 

Saint-V inccnl rte Paul, le  grand saint, l 'a m i des pau­

vres, le  fondateur du  plus beau de tous les ordres 

re lig ieux , les Sœurs de cb a rilé . 4  septem bre :S a in le -  

Rosalie; dISlaissant Vopulenco e l les joies de la  m ai­
son paternelle , se re tire  dans une grotte à  quai-anlc 

m illes du  ch.lleau de scs ancêtres, d'où elle aperçoil 
les haules m ura illes  dont elle n'approchera plus. 

E lle  pusse sa vie dans les rochers, au  fond d une  
caverne obscure, c i, p ar cette voie étrange, arrive  

au ciel c l reçoit la  couronne im m orte lle .
10 septem bre; Sainli'-Pulchérie; sœur de Théo-  

dose, dont elle  fit Véducalion, gouvernant sous sa 

m in o rité  l'em p ire  d 'O rient; Pu lchérie a  choisi la  vie 

active loule contraire A celle de Rosalie, lî l le  as­

sem ble deux conciles et reçoit le  n o m  de sainte, 
d'orthodoxe e t d 'au teur de la  paix. —  3 ja n v ie r  : 
Saintc-tiencviève; pauvre fille  obscure, devenue par 

ses vertus la  paironne d'une des plus grandes villes 

rtu m onde. Sainte-Ursule, m arty re  ; sa légende est 

une des plus belles du m urlyro logc ; j 'y  renvoie mes 

jeunes lectrices, car le  calendrier m e m ènerait bien  
lo in , si j e  voulais enreg istrer tous les actcs des 

saints e l des m artyrs cte VÉglise.
11 m e suffit de vous avoir indiqué ce que l'a lm a -  

nach re iife rm c  de leçons quelquefois m enaçantes... 

el toujours utiles ; des souvenirs chers... quelques 

espérances qu i, à votre ûge, e l m im e  au  nôtre , hé­

las ! font souvent loule la  félicité.
A insi donc, tant l>ien que m al, nous voici an pre­

m ie r  jo u r  do Van 18i)3. Dès le  po int du  jo u r ,  les en­
fants, quelquefois les plus grands, n'est-<o pas2 

éveillent toute la  maison ; bonjour, papa, bonjour, 
m am an, je  ^ous souhaite une bonne année, ce qui 

sc Ira d u il p ar ceci ; je  v iens chcreh er mes é lren ­
nes, donnez-les v ile , s 'il vous p lu il. Les parents sa­
vent cela  sur le  bout du doigl ; ils on l été enfants, 

com m e lou t le  m onde, e l comiaissenl toutes ces pe­

tites finesses p ar c e u r .

Ayuntamiento de Madrid



2C • -

On déploie les c ir io n s , les boUes, les étrenncs, 
depuis le  grand cheval de bois cl'Urnost e l le  poli­
ch inelle  do Bernard , jusqu'A la  p arure  de V a lon line  

o( le  bracelet de .Madeleine. On s’embrasse, on saute, 

on  esl jo yc irt au  salon, à  la  cuisine, à l ’an lic liam bre , 

jusqu’à  la  p e rliè re  e l il son époux; les pièces d'or du 

p re m ie r élage c l les sous de la m ansarde sonnent de 
lous cûlés. De tous cfilés, visages joyeux, -“̂ i vous 

voulez que je  ^ous dise m a pensée, la  voici ; J adote 
le  jo u r  do l ’an . Telle  que vous m e  voyez, paraissant 

grave e l raisonnable, phîlosophaTii tout le  resto de 

l'année, de ci, de 11, l  tout propos, le  jo u r  de l'an  

m 'enthousiasm e, m e Iransporle ; je  reçois des é lren - 
nes ; j ‘en  donne ; mon argent saute e l a llège ma 

bourse; m a  fo i, tant pis ; ce n ’est pas lous les jours le  

lendem ain  de la  Saint-Sylvestre, Ne grondons pas, 
ne rcprocbons pas A nos obligés ces élans de géné­
rosité ; donnons gaiem enl ;  nous ferons moins 

d'ingrats.
•T o u l le  jo u r, c'est une procession; parrains, m ar­

raines, lilleu les , grand'm ères e l bisaïeuls, pelils  en­

fants et les noun-iccsi .Mais d é j i  le  porteur d 'eau, le 

fa d e u r , les f a U m rs ,  car ils sonl ra ille , le  p.'lissier, 

le  blanchisseur, lous ceux dont vous.paye» toute 
l'année les services, sont déjA venus, en décembre, 

réc lam er les élrennes, que vérilab lom en t je  suis 

toujours tentée de le u r  dem ander.Sans la  mauvaise 
honte, ce serait fu it depuis longtemps. E u  bortne 

conscience, n'est-cc pas juste?  Com m ent, j e  vous 

paie e t  vous m e dem andez encore quelque chose î

Vous com prenez que ces indiscrets personnages 

ne form ent pas 4  eux seuls renihousiasm e de mon 

jo u r  do l'an . \o n ,  mais j'uvouc qu ’ils en font partie ; 

ils se groupent dans l'om bre du tableau el n ’y n u i­

sent pas. I.e u r  sourire stéréotypé, le u r  salut em­
pressé, leurs v-œux, très-vagues, j ’en  conviens, mais 

enfin leurs vœux ; toute cette mise en  scène m e ré­
jo u it  lo cœ ur; c’est un  hj-m ne m élodieux dont le  

b ru it  est doux, com m e toutes les illusions de ce 

monde. Je n e  puis m 'em peclier d 'en  r ire ,  o l Je m ’y 

laisse p rend re .

Piivce que quelques indiffércnls m e  disent une  
fois l'an  :

“ Madame, je  vous souhaite tout ce que vous dé­
sirez, » je  m 'en  vais gaiem ent com m e si c 'é ta il déjil 

fa il, e l je  rem ercie  encore avec u u  sourire ém er­
v e illé  e l radieux.

MODES.

J’espère, m es chères enrants, que votre grande 

lo lè re  contre nous est un  peu calm ée; vous avez al- 

lendu votre rtum éro de décembre, et nous sommes 

coupables en  apparence; mais vous savez qu ’on ne 
doit jam ais  condam ner un  accusé snns l'avo ir en­

tendu; laissez-moi p a r le r , et vous verrez que notre  

désir de vous être agréables est la  seule cause de cc 

retard, a u q u e l vous n'éles pas accoutumées. Nous 

avons vou lu  vous offrir poûr élrennes le  porte-al- 
lum ettes, et a jou ter u n  pendani; m algré  la  célérité  

apportée dans ce t ra v a il ,  le  découpage dn pen­

dant, vu le  grand nom bre de nos abonnées, nous a 

entraînés plus lo in  que nous ne l'nviuns supposé. 

.Maintenant que la  paix esl signée, je  l'espère, nous 

allons l'ccom m cncer 1 causer en amies.

Tous les magasins s'ornent ol s 'em belllisen l pour 
le  jo u r  de l 'a n , que vous nllendez av ec la n l d 'im pa­

tience. Chacune d'entre vous a fo rm é nn  souhait ; 
souvent vous cherche?, à  pén é tre r les secrets qui 

vous env ironn ent p o u r savoir si cc souhait sera ac­

com pli; mais songe* q u ’en agissant ainsi vous Olcï 
u n  grand p la is ir il votre bonne m ère, p ar exemple, 
qui a m is tan t de soins ^ cacher le  radeau qu ’elle 

vous destine, afin de jo u ir  de la  surprise quo vous 

épi-ouverez en le  recevant.

’l’out en se ré c iia n t que c’esl un  usage rid icu le , 
chacun s'occupe ! i  p rép .ire r ses cartes de v is ite ; on 

bl.'m e cette hab itude, et cependant ceux q u i sou­

haitent le  plus de la  v o ir  ab o lir  sont indisposés 

contre les personnes dont k s  noms m anqu ent à 

l'appe l, lorsque, le  soir, ils font l'cNamen des cartes

l  eçuos dans la  jo u rn é e . En effet, re jieii’i  morcetiu de 
Cfirion esl un  m oyen d’e n tre te n ir  des relations qui 

seraient souvent interrom pues par le  peu de temps 

que les gens occupés peuvent consacrer auxvisiles; 

d'a illeu i’s, c ’est un  souvenir, une m arq u e d ’in lC rft  

ou de déférence. Depuis quelques années m êm e, on 

répond p ar l ’envoi d'une carie , dans nno autre  

v ille , il la  réception d'un b ille t de faire p a r t ;  c’est 
un  tém oignage de sym palhio pou r l ’événem ent 

heureux ou m alheureux a rrivé  dans u ne  fam ille , 
avec laquelle  on n ’esl pas assez lié  pou r répondre  

par une le llre .

Paris change d ’aspect il ce lle  époque de l'année;  

dès la  seconde quinzaine de décembre les grandes 

rues e t  les boulevards sont fransformés en un  vaste 

champ de foire p a r  d’alfi-eusos pelites bouliques en 

planches, qu i viennent s 'insla llcr sur le  bord des 

Iro llo irs  e t  encom brer la  circu la tion , déjà rendue  

si d iffic ile  p ar la  grande affiuence dos prom eneurs. 
D ’ailleurs, à m on avis, le  jo u r  de l'an  a rrive  dans 

une très-mauvaise saison; ou i l  gèle , e l on serait 
heureux de rester Ira n q u iliem en t au  coin de son 

feu, tandis q u 'il  faut sortir, e l, de plus, s'embarras­

ser les mains de paquets p lu tô t quo de se bien en ­
velopper; ou, seconde h ipothèsc, i l  dégèle , cc qui 

arrive  souvent il lu  ün de décem bre, après quelques  

jours de neige, e t  la  p lu ie  esl aloi-s le  com ble de 

l ’in fo rlu n c  pou r les m alheureux Parisiens forcés «Je 
sortir ce jour-lA , cor les rues sem blent trop étroites  

■pour contenir les paquets, les parapluies c l  les m a r ­

chands am bulants.
Mais vous, mes chères amies, vous ne voyez que 

le  beau côté du  1'^ ja n v ie r ;  aussi j e  cesse mes la ­

m entations. J'ai d'aillcui-5 A vous e n lre le n it  de 

choses fort intiressanles, car, avec ce mois, com - 

m cucen l les réunions do fa m ille , qu i sont certaine­

m ent les plus agréables, et après viennent les dî­
ners, les soirées e l les bals; vous n 'ft'cz  sans doute  

pas encore term iné  vos to ilettes; si vous voulez 

suivre mes conseils, que to u l soit p réparé dès le 

com m encem ent de l'h iv e r , el vovis n aurez plus à 
TOUS occuper de ces détails ennuyeux, que pou r les 

circonstances imprévues.
Com m e ]e  vous l 'a i  d é j l  d if, la sim plicité est ce 

qui convient le  m ie u x  A votre fige.' ''o îc i une fort 

jo lie  lo ile fte  qne je  vous recom m ande r u ne  robe 

en tarlatane b lanch e un ie  avec un  g rand  o u rîe t cl 
deux plis de la  m êm e h a u le u r;  sur l'o u rle l et cha­
cun des plis, pose» u ne  p e tite  ruche découpée en 

tarlatane b leue ou tose, a u  m ilie u  de laquelle  vous
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aurez m is u n  p o lit  velours n o ir  l iis -é lro it .  Faites 

le  corsage décolleté c l froncé, g arn i de la  m ém o  

ru ch e , la  m anche courte e t  boufTanlc, garn ie  éga­
lem en t de la  ruchc, ainsi que ia ccinture, q u i est 

en tarla tane  e t nouée dci-piùre; vous ajouterez ù 

cotte to ilette  u ne  sim ple coill'uro en velours noir, 
avec un  p e til bou quet de boutons de roses ou de 

m arguerites bleues , pos6 e /itre  les deus ban­

deaux.
U  robe décolletée en carré  est très en  vogue 

pour to ilette de d in e r ;  avec celte fo rm e de corsage, 

on fa it les m anches longues ou courtes, on m e t en 

dedans de cette robe une guim ps m ontan te  en 

mousseline avec entre-deux brodés, sépai'és par 

u ne e n g rilu ra  en xalcncienne, dans laq u e lle  on 

passe u n  velours n® zéro ; le  fichu est garn i d xine 

petite  viilencienne qu i retom be sur le  bord de la 

robe ; la  m ancbe en m ousaeliiie est froncée dans le 

bas, sur un  poignet sem blable aux entre-deux de la  

gu im pe, c l garn i de la  mSme valencienne.
J’ai \ u  aussi pour soirée une robe en taiïetas 

rayé sans g a rn itu re , le  corsage éta il décolleté avec 

u ne guim pe dem i-m on tan te, et, sur les épaules, un  

fichu M arle-Antoinette croisant devant et nouant 

d e rr iè re ; le  fichu éta it p are il i  la  robe, g arn i de 
doux pc lils  volants surmontés d’une ruche, la  m an ­

che longue dcm i-ouvotle  é ta il  garn ie  comme le 

Gcliu.
Une je u n e  fem m e de mes amies, trés-élégantc, et 

cependant trava illan t beaucoup, v ien t de se foire ■ 

u ne charm an le  to ilc lle  de bal avec deus robes: 

l'u n e  était en  tarlatane blanche, garn ie  de sept vo­

lan ts ; l 'a u tre , en taü'elas g ris ; cette dern ière  était 

tout un ie , el toutes les deux étaient fort détrai- 

chies dans le  bas; ella a pris d'ubord sa robe de 

ta rla tane , e lle  a  supprim é les deux volants du  bas, 

fa it  un  o o rle t n e u f e t  allongé cette ju p e  dans 1e 

h au t.
l ’uia est venu le  lo u rd e  la  robe de taifeias, q u ’elle  

a  coupée égalem ent du bas e t  posée sur la  ju p e  de 

ta rla tan e; e lle  a placé u n  bouquet de roses e t  de 

d en telle  no ire  a chaque cou lure pou r re lever la 

' ju p e . E n s u ite , les deux corsages ont été réunis  

p our fa ire  un  corsage en  laiïe las, recouvert dans le  

h au t d 'une « iraperie  On ¡arla lane, descendant de- 
v a n l jusqu’à la  ta ille , et retenue su m ilie u  p a r  un  

bouquet de roses sem blables d ceux de 1a ju p e ;  les 

manches o n t é té  faites en  la r la ta o e , deux pclils 

bouiltonnés retenus p ar lu m im e  bouquet; e lle  a 

m is dans ses cheveux une g u iilan de  de rescs et de 

d en te lle : e t, gnlce â son esprit in g én ieu x , e lle  a 

u ne toilette très-d islinguée, que je  vous recom­
m ande d 'im ite r . Avec les lo ile lles de bal, U  ne faut 

pas oub lier la  sortie de b a l ,  q u i se fa it on cache­

m ire  b lan c ; c ’est u n  collet ouaté, e l doublé de taf­
fetas ou de satin , e l garn i d’u ne  bande de SAlIn 

piqué ou do cyg ne; surtout ne négligez pas d'y 

m ettre  u n  capuchon ouaté égalem ent ; i l  se fa it 
hab itu e llem en t froncé et g arn i com m e le  collet, 

on pose un  nceud de ruhan  su r le  m ilie u  de ia  

lète.

Le drap de Nico est u ne  étoffe excellente pour 

costume d’in t i r ie u r ;  on p eu t fa ire  le  corsage A 

taîllo ronde sans co in luro , ç l g .im ir  le  devant de la 

ro i)0 en pla;,'anl au m ilieu  une passem enterie des­
cendant jusqu’au bas do la  robe; e t  u ne  do chaque

cOté partant des épaules, fo rm a n t ehilles et ouvranl 
en tab lie r sur la  ju p e ;  la  m anche sc fa it presque 

pla te , ou^■o^le seulem ent p o u r laisser passer lu 

m a in ;  elle est garn ie  dans le  bas d ’u ne  passemen­
te r ie ;  avec cette m anche, on m et la  m anchetle  

droite , dépassant un  peu sur le  poignet, lin e  coif­

fu re  charm an le , e t  qu i convieni parfa ilem onl i  

cette to ile tte , esl en  dentelle no ire  avec vo ile  re-  
tom i;aut d errière , e l barbes sur les côtés; au m i­
lie u  de la  tète, on place un  nceud do rubans dt' 

deux nuances.
I.a  pèlerine courte ronde ou pointue et la  m an ­

che form ée avec revers a u  poignet et jockey  

pointes sont aussi fort b ien  p o u r robe du  m atin .
Les vestes en velours ou  drap vous perm ettront  

encore d 'u tilise r les robes dont les corsages ne 

pourra ient plus Cire portés; vous pouvez aussi ré­

parer de bas des jupes en coupant une bande de 

2ü centim ètres A laquelle  vous m ettez un  faux o u r-  

lo l, après avo ir re tiré  la  p artie  défraicbie , puis t o u s  

réunissez celte bande à  la  ju p e  p a r  u ne  autre  

bande en velours, popeline ou latfetas, n o ir  ou de 

nuance un  p eu  plus foncée q ue  la  robe, couvrez les 

coutures d'une petite  passementerie.
Le macadam  et l'am p leu r des jupes ob ligent à 

po rte rie s  robes relevées; aussi a-t-on che iché m ille  

moyens plus ou m oins commodes pou r conserver 

aux m ains la  lib e rté  des m ouvem ents et se préser­

ver de la  boue; le  p lus élégant re lève-jup e est cor- 
fà in em ent la  ganse fixée l  chaque couture, passant 

dans de petits anneaux, e t  venant se jo in d re  aux 

ganses des autres coutures sur u ne  plus grosse 

placée de chaque cûté; a u jo u rd 'h u i on regarde  

com m e u n  luxo ce qu 'on au ra it dédaigné autrefois, 
les jupons de co u leu r; i l  est v ra i qu ’on  apporte un  

grand soin dans la m an ière  de les o rn e r; après les 

jupons noirs, qu i sont toujours les p lus économi­
ques, je  vous recom m ande les jupons gris avec 

bande n o ire  oti v io le tte ; les rouges soni très en 

v o g u î, m ais beaucoup m oins distingués. J'en a i vu 

u n  charm ant, en  m oire  anglaise grise; sur l ’ourlet 

était posé un  velours n o ir ,  liséré de b lanc de
10 centim ètres, e t  u n  de 7  centim ètres, brodé en 

blaiK', de m an ière  A fo rm e r une corde, et s’enla­

çant autour du large velours.
I l  est in u tile , je  pense, mesdemoiselles, de vous 

p arle r encore des parâessus; vous savez, d’après nos 

articles précédents et les modèles que nous vous 

avons envoyés, que vous pouvez les faire en  velours, 

drop ou gros de Tours, de la  form e que vous pi-éfé- 
r e z ;  on en fa it aussi on peluche b leu o , mais certa i­

nem ent ces m anteaux dateront.
Vous trouverez che» madem oiselle 'fa ro t ,  rue  

Saintc-Anne, 40, de charm ants chapeaux : u n  fort 

jo li  pour je u n e  fille  est en  velours n o ir  avec passe 
eu tu lle  blanc bordée do velours n o ir, recouverte  

d'une dentelle n o ire ;  l e  bavolet est bordé d'une  

dentelle b lanche e t  entouré d ’un  velours bleu sem­

b lab le A celu i form ant nœ ud sur la  passe, les brides 

sont pare illes ; le  dessous est orné de fleurs ossor- 
(ies. Un au tre  p o u r jeu n e  fem m e est en  tu lle  blanc, 

avec bavolet en  d en telle  noire, a ja u !  pou r lou t o r-  

nem cn l une tou/fc de plum es mauves avcc nœud 

de dcn le lle  n o ire ; le  dessous est en blonde blanche  

avec une rose posée u n  peu sur le  cûlO ; les brides 

soni rtianvc--.
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I.cs t.in ile a u x  é la n l loujours relevés, les oriie - 
m enls des thapcaux e l des coiifuies se p la tc ii l  en 

loutfe an som m cl ôc la  tCle.
Je p r ifù ie  pou r les pelitcs filles dans c e lle  saison 

U  cnpole au  chapeau rond, b ien  q u 'il se porle  lou­
jo u rs . Voici u ii charm aut pavdcssu» pou r ciiran l ; i l  

osl eu  vclou i«  noiv, du form e princesse, g a in i du 

h au t en  bas d 'u n  po lit ru b a u  luyaulé  ; la  pülevine  

courte est ronde e l garn ie  de m im e ;  on ajoute à  ce 

ïù le m o n t u ne  ceinture anglaise en taffetas n o ir i  

frange.
Q uant à m is s U ly , e lle  fe ra  b ien  de p r ie r  sa pe lile  

m am an de s adresser A m adam e H erb illo n , cnc (ie 

Clioiseul, 13, si e lle  \e u t  a \o ir  de charm antes nou- 

veaQl6s pou r ses ôtreimes.
Les petits garçons donnent toujours plus de peine  

à h a b il le r ;  i l  csl impossible d 'apporter daus le u r  

lo ile lle  au tan t de varifilé  que dans celle  des- petites 

lilles . Je vais cependant vous in d iq u er uu  charm ant 

costume en velours u o ir ou drap  : lo  panlaloD un

peu lar^e, est retenu au g en ou; la  \e i te ,  a>ec
■ basque déeoupée, est longue ot a m p le ; elle  esl or- 

nëe de boulons anglais ; le  g ile t, boulonné jusqu'en  

bas avec basque semblable à  colle de In veste; lo  

chapeau est en velours ou  feu tre , avec a igrette el 
. no-ud avec pans.

Vo ici le  tnum enl où vos cheveux réclam ent de 

grands soins; ■'ous les in tigm îz par les épingles et 
les coilitires; l'eau e l la  pom m ade vtvifigucs en dé­

pôt ches M. B inet, ru e  d o U ic h c lic u , 29, non-seule­
m en t en prCviendrcnt, mais en  arrOleront com plè­
tem ent la  chute. Elles sonl préparées avec beaucoup  

d e s o in ;v n u s  pou>c2 donc les em ployer avec con­
fiance, ainsi que le  colfl-cream  vixlUque, cosmétiquc 

exoellent'pour adoucir la  peau.

Nous e-n'oyons à  nos c h iie s  lectrices le  calendrier 

pour l ’année qui com m ence; les six derniers mois 

devront i t i e  collés, i  la  place des six prem iers, 
lorsque la  p rem ière  m o itié  de l ’année sera é c c .r  

lée.

E X P L I C A T I O N S

P la n c h e  !

C O T É  D E S  B R O D E R IE S .  —  1 e l 2, Bobe de bapléme — 3 , P .lo ie  — 3 bi>, PauÜiie  —  S, C é le t l in t  — 5, P. C. — 

6 e t 7 , P aru re  —  8 , B. G . —  Q, A i lc H n i  ^  \H .3 U la m c  —  11, B. V . —  12. i l a l h i i i l e  —  13, P .jr. —  )4 ,  É cus îo ii a içc  

H . ! . .  —  15, C lim c n tin e  —  10, Z o i —  11, E u g M c  —  H ,  Écusson avec F . it. —  19, Bande —  20. L .  R . —  21, ) .  B.

—  22, D. E. —  23, M . S . —  24, -Varie —  25. M ouc lio irs  e t  ¿cusson avec G . N. —  2 6 , V . C . —  27, Baniic.

C O T É  D E S  P A T R O N S . — 1, A. G. — 2, J. tî , cntacis — 3, E. V. —  a, L. ( ) . — j ,  £¿^»10 — 6, C. D. — 7, Co im I I '

—  Viclorine —  0 , Louise —  10, . l/n i - iA f—  J l ,  E . R . ,  ealâcés —  12, C lora  —  13, J t. 8 .,  svec couronoo  de m ar­

q u is  —  14, C o in  p o u rc h ile  — 15, L .  A. J -, enlacés —  10, J l.  L . —  1 7 , C. V . —  18. V . Q .—  16 i  S i.c lic n iis o  lie  m iU

—  25 à 2 8 tù - ,  Corsag« d ic o l le tf i —  29  4  32, chem ise de pnu p ie  —  33 a  i 2 ,  M a rg ue rite  en p a p ie r —  /|3 4  46, T ra v a  I 

ei) peHes—  ¿7 « t  Pank-r à ot>^J;lge A9 e t SO, D<2miicr —  e t 52, Dessous do lam pe —  OS^Pélerice a u c r o c l i t i

—  C ravate  a u c ro c lic l ~  âS, M jm cIjc t r ic o i6 u .

COTE DES BRODERIES

1 c l  2, ttons DE u.tttèME, p lum efis , cordonnet et 
point de sable.

t .  Devant de la  robe.
2 , Bande pour les m anches et les chûles.

3 ,  P e l o t e  d u c h e s s e  a v e c  E. B. a u  m i l i e u ,  p l u m e t i s ,  

c o r d o n n e t  e t  p o i n t  d e  s a b l e  s u r  m o u s s e l i n e .

On g a rn it  cette pelote  d u ne  valenc ienu r, et on la  

m onte  su r un  transparent b leu  ou rose; la  valen- 

cienne pose sur u ne  ruche en  salin .
3 b i», tu t t l i n e ,  p lum etis  e t  cordonnet. Vous pou­

vez l ’exécuter en point ¡1 la  m in ute , en suivant tous 

les contours du dessin.

4 , Cclestine,  plum etis e t  cordonnet.
ü, P . C. enlacés ; p lum etis, cordonnet e t  p o in l de 

sable.

6  et 7 ,  P a r u r e ,  plum etis , cordonnet e l po int de 

sable sur to ile, ou broderie russe en la in e . 11 suffil 
p o u r ce genre de broderie  de cou\ r ir  tous les traits  

du  dessin p ar u ne  p iq û re  il points allongés, en 

la in e . La p lu p a rt des parures que nous donnons 

pour c ié c u lc r  sur to ile , peuvent sc fa ire  égalem ent 

en la in e ; daus ce cas, > ous sup prim ere: le  po in l de 

sable,

S, B. G ., pou r ta ie  d ’o re ille r, p lum etis  et feston.

A d e lin fy  p lum etis  e t  cordonnet.
10, Slélanie, p lum etis  e t  cordonnet.

• 11, B . V . ,  p lum etis  e t  coi-Oonnet. ■
12, M o lh i td e ,  p lum etis , cordonnet e l  po int de sa­

b le , ou broderie  à  la  m in u te . •

13, P . 31., p lum etis  e t  cordonnet ou broderie  

russe.

14, Écüssox avec I I .  t . ,  p lurootis, cordonnet el 

p o in l de sable,

(a , ClémentiJie, p lum élis , féslon, cordonnet ci 

p o in t de sable. ^  ,

16, Zoé,  p lum etis , cordonnet et p o in t de sable eu 

broderie  russe.

17, Eugénie, p lum etis  et cordonnet.

18, F -  I I . ,  p lum etis , cordonnet et po int de salile. 

la ,  Basde, p lum etis , cordonnet c l po int de sable.

E lie  peut servir pour gu im pe, en séparant chaque 

enire -deux p ar Irois petils plis.

20, L. D -i p lum etis  et cordonnet.

21, J. J)., plüm etis e t  feston.
22, D . Ü ;  plum etis e l  cordonnet.

23, M . S ., p lum etis  et cordonnel.

24, ¡ la r ie , p lum etis  e t  cordonnel.
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MovcHOin c l ccusson a \c c  G. J .  enlacis , p!u- 

m elis, cupdoiiticl el po int do sablu.
On p eu t fiii)j>i im c r io  sem é do bouqucls, qu i so 

Irouve en  dessus de la  greeqac, e l le dessin csl e r -  
rore fo rl jb lî .

2fi, V .  D ., iiU im elis , cordonnci, feston c l po int de 
sable. , I.: . . ■

2 7 , H«NDe pour laystlo , p lnm clis  e l  corda ïu ie l ou 

broderie  tusse sur inousselinc pou r cravate.

COTE DES PATRONS.

1, A . G :, lom nine, p o iir  la ic  d’o re ille r, p lum etis  
uE cordonnet.

2 , S. E .  enlacés, p lum etis e l cordoim et.

3 , £ .  1^, gothique, p lum etis  e l cordonnet.
I ,  L . Q.,  jo th iq a o , plum etis e l  cordonnel.

5, anglaise, p lum etis  c l cordo im cl.

6, C. D  , anglaise pou r laie d 'o re ille r, pUim elis, 
cordoRnel et feston.

7, CumiHe, anglaise, pU im elis e l  cordonnci ou 

point tusse e n  la in e très-fine.
S, V ic io r tn e ,  anglaise, p lnm elis  e l cordonnet.

9, Ionise, anglaise, p lum etis  e l cordonnel.
10, A/arihé, p lum etis  et cordonnet.
I I , £ .  H -, enlacés, p lum etis  e l  cordonnet.

12, C/ara,  p lum etis  c l cordonnci.
13, 1 Í. S ., enlacés, avec coiironne de m arquis, 

plum etis et cordonnet.

14, Coin  pour ch.Ue, brodé au passé. 11 pcu l s'ccé- 

cu lc r sur i  e louts pu cachem ire, ou sur pointe en 

tafTetas pou r l ’été . On p eu t fa ire  le  semé de boutons 

de toses ou celu i de m arguerites , ou les en trem êle r.
1ü, L . A .  J .,'èn îacés, p lum etis  e t  cordonnet.

IG, HÍ. L ,  gothique, plum etis et cordonnet.
Ce chilTre, ainsi que les numéros 3 e l ■(, peuvent 

se fo ire  en point* à  la  m in u to  eu  suivant tods les 

tra its  du  dessin avec l'a ig u illa .

n ,  6 .  y . ,  gothique, p lum etis  e l cordonnet.

18, V .  0-1 go lliiquc , p lum etis  e t  cordonnet.
19 à  '24, CiiisMUE DË ^clT.

19, Devant de la  chem ise de nu it.
U fau t lo ta ille r  en  double, en ajoutant la  lon­

g ueur nécessaire, e t  fa ire  u ne  fente depuis l'enco­
lu re  jusqu’au tra it  in d iq u é  sur la  planche pou r p la­
cer les deu.x poignets q u i doivent recevo ir les bou­

lons e t  les boutonnières.

30, Dos de la  chemise de n u it .
luette partie  doit ê tre  aussi ta illée  en double.

21, Manche de la  chemise.

22, Poignet do la  manche.
23, Pièce du  dos de la  chcmise.
2 t ,  Col de la  chemise.

2a à  23 I ts , ConSACE décolleté.

23, Devant.

26, Dos.
27, l’e lit  coté du  dos.

2S, Manche;

28 l i s .  Croquis du  Corsage.
La berthe  est form ée par d e u \ ou trois \o la n ts  de

3 centim ètres, le  p re m ie r  est posé sur la  lign e  m ar­
quée sur les patrons du dos e t du devaut.

29 Í  32, Cbeiiise de ro t i  iE .

29, Devant.
30, r>os.

3 ) ,  Poignet de ia chemise.

3 2 , Ci'o^uis de la  chcmise.
E lle  50 ta ille  d 'n n  seul m o rtp au  en p lian t rétofi'e 

sur les «pallies. —  Kaites une féa le  su r le  devant 
comme l'in tliq u e  le  p a lio n  ; le  p re m ie r signe du 

num éro 3 1 , m arq u e la  p a i l ie  q u i doit border le 
devant de la  chemise, le  d e iu ièm e  donne la  mesure 

du  poignet a llan t du devant au-dessus de l'ijpau le , c l 

la  tro isièm e partie  du patron sc place de l ’épaule 

au m ilie u  du dos; vous a jo u lc te * les deu< parties 

nécessaires pou r fa ire  l 'a u tre  m oitié du dos et du de­
vant.

33 à  42, M a r c . u c r i t b  e n  papieci.

Découpez 3 ronds sur le  num éro  34, c l 3 i-onds 
sur le  num éro 3 5 ; puis 2  ronds sur chacun des nu ­
méros 3fi, 37, 38 e t  39. Prenez nn  des ronds num éro
30, e t  m arquez les nervures avec la  pince en ap­

puyant sur un  morceau de caoutchouc, e t  ro u îc i 
tous les autres ronds avec la  p ince p o u r form er de 
pelils  tuyaa^.

Vos ronds étant tous gaufrés, vous prenez un 

cœ ur, vous coupez le  tu lle  qu i esl dessous ; puis, 

avec le  bout de la  p ince, vous m ettez un  peu di' 
p i le  autour du  coeur^ vous enülcz le  pétale n u m éi«  

39, sur leq u e l vous avez m arqué les nervures ; vou« 

l'appuyez légèrem ent i  l 'en d ro it o ïl vous avez mis 
la  p.\te, puis vous avez le  soin de rabattre  les petits 

crans sur le  cœ ur. Vous m ettez de nouveau' de 11 

p;ltc e t  vous enfilez le  deu.ùème p é ta le ; vous conti­

nuez ainsi p o u r les autres ronds ou pétales, en .lyanl 

soin de les c o n tra r ifre t  de renverser un  peu le  boul 
d e s s k  derniers pour donner plus de grâce A la  fleur.

Ensuite vous ta illez  les trois dessous verts sur le 

patron num éro 39 ;  vous rep liez en  dedans les denv 

côtés de chaque pétale, puis vous les renversez afin 

q u 'il  n 'y a il  que le  m ilie u  du  rond q u i soit collé sous 

les ronds de la  /le u r, pou r ne pas la  fa ire  rem onter, 

cc q u i lu i  donnerait u ne  form e peu gracieuse.
P o ur le  bouton, vous coupez en  qua tre  parties nn  

rond , num éro 36, voua m arquez les nervures sur le 
caoutchouc, puis vous attachez avec de la  soie ces 

quatre pétales sur un  fil de fer très-fin ; vous cou­

pez un  grand rond vert dont >ous entourez le  bou­

ton; ensuite, vous ta illez un  autre  to n d  vert que 

vous pincez e n lre  les doigts, c l q ue  vous allachcz 

encore au tour, e l vous m ontez la  branche comme 

vous l'in d iq u e  le  num éro vl3.
La m arguerite  étant assez d iffic ile  à  découper, 

celle  de nos abonnées qu i seraient elTrayées de ce 

tra va il tro uveronl des boites contenant loutes les 

feuilles e l les pétales préparés pour m onter cette  

Heur, chez m adam e Ucaussier, 4<l, rue  R ichelieu.
43 à 46, T r a v a i l  e s  p e r l e s ,  pour la  ja rd in iè re  qu i 

se trouve sur la  p lanche de décembre. On em ploie  

beaucoup ce genre de perles, dites  perles iV A IUm a-  
fingy pou r cordon de sonnette e l dessous de lam pe. 

On enfile  la  p rem ier rang com m e l'in d iq u e  le  nu ­
m éro  1, en suivant avec soin le  dessin q ue  l'o n  veut 

faire. Le num éro 2 m o n tre  quo l'on enfile une 

p e r le , on passe l'a ig u ille  dans la  septièm e perle  du
I "  rang, on e n lile  une au tre  p erle , oa passe l'a i­

g u ille  dans la  c inquièm e p erle  ; on continue Ainsi 

iusqu'au bout du rang, en ayant soin d'empécher le 

f i l  de se croiser dans l 'in té r ie u r  des perles. Le 

nom bre h u it  n ’est pas nécessaire pou r ce tr.ivoil ; 
i l  y  en a  souvent beaucoup plus à  enfiler. Le fil doit 

être gros ut très-solide. Le num éro 3 ind ique  l'cn ti-
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läge du 3* ran g , qui csl le  m im e  que lo seconiî, ot

io nu m éro  4 dnnno lo dessin dfî la  jardinîôpc.
47 c l 4S, Panier  a ouvbac)?, brodô en prrlo s , c^e- 

n illo , soie d 'A lger c l cordonnet sur canevas. T a il le *  

u n  m oiocau de oanCTSs de 31 ccn lim ô lrcs do large  

sur 3 i  c c iit im tlre s  de long. Le fond csl en  solo d 'A l­
g e r  v e r l c la ir . Faites avcf la  soie vcrle  9 rangs qui 

sc Iro uvcron l sous la  ru c h e ; puis uiio ra ie  bi-odic 

en c lien ille  e l cordonnol, commc l 'in d iq u e  le  dé­

ta il  du tra v a il nu m éro  48; alternez qua tre  fois une  

ra ie  brodée en ch e n ille  e l cordounct, e l  u ne  ra ie  

brodée en  perles el soie d 'A lg e r; term ine/, pat

9  rangs en sole d 'A lger. T a illez  un morceau de p cr-  

calin e  verte d 'u n  c en lim é lre  de plus que le  cane­

vas, lout au lour ; Cxcz-la su r les lis ières; ferm ez à 

chaque bout, p ar trois gros plis de chaque cOté do 

la  ra ie  do ch e n ille  p o u r a rro n d it les extrém ilés; 
posez u ne  ruche de satin v io le t au  bord et un  p e li l  

nœ ud de mdme ruban que la  ru ch e . Faites deux 

bandes de 32 oonlim ètres, q ue  ^0U5 brodez en che­
n ille  e t  cordonnet pour fo rm e r les anses, q ue  tous 

doablez en talTetas Tcri.
Le sac en laiïelas vert a 6S>ccntim61rcs .de large  

sur 25 cenlim étres de h a u te u r;  réunissez les doux 

lisières p ar u ne  cou ture; faites un  o u rle t de trois 

centim ètres pour la  coulisse, en laissant un  polit 

volant dans le  h au t, Dx o ï  le  sac au cano 'as, aprùs 

avo ir posé les anses de chaque cûlé, e l  attachez la  

percaline on faisant un  re m p li sur la  soie.
40 et 50, litNiTiEK avec r ro ix  et coquille  en nacre.

49, Croquis du  b in it ie r .
50, ü é la ii du tra va il du  fond en tapisserie.

Faites sur canevas u n  fond en soie d’A lger \e r tc ,

du point ind iqué  au num éro 30, après avo ir tracé  

le  contour de la  croix, q ue  vous couvrirex d'un 

in o rreau  de \'clours n o ir et bordé de perles ou d'un  

perlé  en c u ir  doré; Tk c z  la  crois, la  coquille  et les 

petites étoiles do nacre, avec des perles qui servent 

à  cacher les trous percés dans la  naere. T a illez  un 

m orceau de carton sur le  patron num éro 49, c l  une 

doublure en lad'elas assorti 4  la  soie; véimissez le  

canevas et la  doublure p ar u n  sur.iet en enferm ant 
!e  c a rto n , et garnissoî lo tour d’un  perlé en cu ir  
4 o ré  sem blable à  celu i de î ’in lé rie u r .

Vous pou^'Cz vous p rocu rer ce ch a rm an t b én itie r, 

échantillonné avec la  croix e l la  coquille pour  
vingt francs, ou seulem enl lu crois e l la  coquille 

p o u r qu inze francs, chez m adem oiselle E . n ib au lt, 
rue  de Rohah, 3 , ainsi que les fournitures néces­

saires pour exécuter le  petit p an ie r à  ouvrage nu ­
m éro  48.

S I e t  52, Difsous EE H 'iPE en canovas japonais,

Prenez un  carré  de 20 cenllm èiros de canevas ja ­
ponais ; laites en  po int de m arque le  dessin du  nu­
m éro  51 ; la  la in e en  10 fils est nécessaire pour cou­

v r ir  ce canevas, qu i est un  peu gros. Doublez de 
percaline ou de talTelas assorti A la  nuance de la 

la in e  en  m ettan t u n  peu do ouate A l ’in té rie u r;  et 
bordez d ’u ne ruche en drap déc jup é , com m e l ’in -  

d iiju e  lu  nu m éro  32. Le ponceau e l le  \ io le l  sont, 
les nuances les plus jo lies sur ce canevas.

S3, PeitiiisE en  cvocliel boule.
Prenez n s  gram mes de la in e  nofre en 5 fils el 

7S gram m es de la in e l i la T ic h o .

Montez avec la  la in e noire une f l i  aine de 77 mailles. 
Tou le  la  p è le rin e  se fliit en a llan t e l en  revenant.

! • '  n*NC. — Une m a ille  boule dans la  3 ' m a ille  chal- 
netle . La m a illa  bou le  sc fa it a insi ; je te z  la  la in e  

sur le  crochet, p iquez lo crochet dans la  m a ille  el 

re t ire z  la  laine, u ne  p re m iè re  fois, en  la  faisant 
passer dans la  m a ille  seu lem ent, je te i  la  la in e  sur 

le  crochel, pique?, lo crochet dans lu  m êm e m aille , 
c l re lire z  la  la in e  u ne  seconde fois dans cette  

m a ille , jo lc i  la  laine sur le  crochet, p iquez le  cro­
chet dans la  m êm e m a ille , e t  re lire z  la  la in e une  

tro isièm e fois dans cette m êm e in a ille , je te z  la 

la in e  sur le  crochel et faites-la passer dans 6 des 

m ailles qu i se trouvent sur le  crochel; .jetez la 

la in e sur le  crocUct ot faites-la passer dans les 

deux m ailles qu i restent sur le  crochet. 11 faut 
fa ire  ce lle  m a ille  aussi peu serrée q ue  possible. 

Après avo ir fa it u ne  m a ille  bou le  dans la  . ï '  m a ille  

chaînette, faites : ( I m a ille  chaînette, I m a ille  
boule dans la  2* malITe), continuez ju s q u 'i  la  fin 

du  ran g  les d e u \ m ailles renferm ées dans la  pa­
renthèse; on liilsanl a llen llo n  aux augmentations 

des époules c l du m ilie u  du dos, que vous faites 

ainsi ; lorsque vous aurez 9 m ailles boules, vous 
reprendrez la  10  ̂ dans la  m ém o m aille  que la  Ô®, 

puis vous recom m encerez onze m ailles boules, c l 

ia  12' dans la  m im e  que la  11 ', U  m ailles boules, 
la  12' prise dans la  m êm e m a ille  que la  11', S m ailles  

boules, le rm ln ez  p ar 1 m a ille  chainellOj i hvide 

prise dans la  m ém o m a ille  que la  dern ière  m aille  

boule.
2 '  hamg. 4  m ailles chainelles, I m a ille  boule en 

piquant le  croi-bel dans le  p re m ie r jo u r  du  rang  

précédent, I m a ille  chaînette, 1 m a ille  bou le  dans 

le  jo u r  su ivan t, continuez ju sq u ’A lu fin  du  rang  
com m e le  précédent, en  augTnenianl surles épaules 

et au m ilie u  du dos. Ces augm entations se funl jus­

qu'au 9 'ïn n g ln c lu s iv e m e iil. Ensuite, faites l l ta t ig s  

pou r le  fond de la  pè lerin e , sans rcsser de fa ire  les 
augm entations du  dos e t celles des deus de>anls, 

q u i se font com m e 4 la  fin du I "  rang e l au com­

m encem ent du î ’ . Le fond do la  pè lerin e  term iné, 
faites un rang de dem i-brides sur les deux devants,

2  m ailles dans chacun des jours qu i se Irouvenl au 

bord d e là  pèlerine.
P o ur la  bordure, prenez la  la in e b lanche e t la  . 

la in e  noire  ensemble. Attachez ces deux laines au-  

devant du  côté d ro it. Piquez le  crochel dans la  

1'” m a ille , e t  faites passer les deux laines dans 

co lle  m a ille , tournez les laines a u lo u r de dons doigts 

pou r fo rm e r u ne  boucie , re lire z  la  la in e dans une  

seule m aille , je tez les laines sur le  crochel, e l faites- 
les passer dans les deus m ailles  q u i restent sur le 

crochel.
Conlinuez la  bordure a u lo u r de la  pè lerin e  en 

faisant ce po in l m a ille  pour m a ille . A ux pointes de 

chaque d e \a n t, vous aurez soin, pou r é la rg ir , de 

faire l 'm a i l le  cha inetle , 5 m ailles bouclées avant 

la  p o in te ; I  m a ille  chaînette, 5 m ailles bouclées 

après la  pointe, e l l m a ille  cha inetle. A  la  poinle  
du  dos, faites seulem ent 1 m a ille  cha inetle ; é lar­

gissez ainsi chaque rang, excepté le  S" c l dern ier, 

q u i se fa it sans augm entation.
Quanrl vous serez au bout du cOlé gauche de 

votre  pè lerin e , vous ferez I m a ille  cha inetle , i  dem i- 
b iid o  en  p iquan l le  crochet dans le  ¡ ' ■ ' jo u r  du  
( " r a n g  (I m a ille  cha înette , l dem i-h ridc dans le  

jo u r  suivant;) conlinuez jusqu'au bout du  ran g . Ce
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p re m ie r rung a u lo u r du  cou n s  doit pas avo ir do 

boucle. Avant de com m encer lo 2 '  ran g  de la  bor­

d u re , fuites I m iiillo  cha ineltc pou r É larg ir au tour­
n a n t;  il faut avo ir soin de faire I m a ille  clia iiiette  
de chaque cûtS de l'onco lure A tous les rangs. Au 

deuxièm e rang üu tour d u  cou , c o iilin u e i les 

m ailles bouclOcs com m e au rcsto du c liillo ; seule­
m ent,vous ferez Ic b a q u o  rang une d im inu tion  sur 

les épaules e t u ue  au  m ilieu  du  dos. I.e  dern ier  
ran g  so term ine  au  h au t du  cOté gauche de Ui pù- 

le rin o , de sorte -qu’i l  ne do it y  a ;o ir  que C rangs 

au lonr du  cou, e t  8 a u to u r de la  pè le iiu e .

54, CmvATB en rro ch et bouclé com m e lo bord de 

la  p è le rin e ; soulem enl vous tournerez k s  laines 

s ur (rois doigts pou r fa ire  les boucles plus longues. 
Laine bl.inche et la in e  noire  en  b fils . Montez une  

chaine de 10 m ailles , ferm ez lu chaîne en  faisant 

u ne dem i-b ride  dans h  p rem ière  m a ille  ilia in e lte , 

puis faites toutes les m ailles coinmB celles du  bord 
de la  pèlerine. Lorsque la  cravalo sera  a95Cz lon­

gue, m ettez un  gland en  la in e  b lanche e t no ire  à 
chaque bout.

S3, Manche TiiicotbB en la in e  anglaise noire.
I l  fa u l des aiguilles de trois grosseurs. Montez 

70 m ailles  suc voire je u  d 'aiguilles moyennes, for­
m ez e t  faites 2 rangs en m ailles  à  l ’envers.

3* R.tNG. —  14 fois : ( l  passe, I surjet trip le , I  passe,
I m a ille  sim ple).

IS  rangs en  faisant - f  I p.i»su, I surjet double,
) passo, 1 m a ille  s im p le; retournez au  signe - f .

Q uand cette dentelle sera term inée, prenez les 
aiguilles tines et faites 24  rangs, I m aille  à  l'en- 
d rn il, I m a ille  A l ’envors; pou r fo rm e r un  poignet 

à côles fines; h  m aille  i  l'endro it se fa it en p re ­

nant la  m aü le  d e rr iè ie  l'a ig u ille . Le poignet étant 

te rm iné , vous fuites au  rang suivant 1 m ailie ,
1 passe, jusqit'd la  f in  du rang. Vous prenez ensuite 

vos grosses aiguilles et lous  faites : I passe, i m aille ,

1 su rje t; vous continuez ainsi votre ra n g ; faites le 
ran g  suivant en m ailles A l ’e n d ro it, conlinuez les 

140 rangs suivants en a lte rn an t un  ran g  de dessin, 

un  rang u n i;  lo dessin form e 38 raies en  biais A 

jo u r .  Au p re m ie r  ran g , i l  fau t rem placer le  I "  el 

le  13' surjut p a r  u ne  m a ille  sim ple, l-'aites un rang  

de ; I m a ille , I surjo l. liepronez vos aiguilles fines 

c l faites 30 rangs : 2  m ailles A l'cndi-oit, 2 m ailles 

à  l'envers p o u r form er le  poignet du  h au t de la 
m anche. Rabattez.

Ces m aiiclies sonl ti'ès-chaudcs et très-commodes 
pou r le m atin , ou pour une personne on deu iL  On 

peut les frtiie aussi, eu la in e  m érinos blanche, pour 

se g aran tir  du  fro id en sortant du  b a l. On ajoutera  
60 rangs aux I 4 i  du  fond do la  m anche.

Plusieurs personnes n 'ayant pas com pris les ev- 

plicutions que nous avons données en  décem bre, 
pou r m ou ler les porle-a llum cttos, avec soufflets sur 
les côtés, nous allons le u r  in d iq u e r un  autre  m oyen  

plus facile et qu i donnera u ne  form e plus gra­

cieuse. Prenez une règle e t tracez u ue ligne A l'en- 

w s  avec un canif, p o u r p lie r  les Irois parties du 
fond qu i dépassent le  patron donné sur la  planche 

de décembre, cftté des patrons, I.p  devant étant plus 

large que le  fond, i l  fau t I'arrontiii* un  peu ; pcpcoi 
avec un  poinçon les doux parties ensemble, A l'en ­
d ro it ou  est placé lo  gland te p lus h a u t;  passez un  

gros 111, serrez fortom enl, faites de m ém o de l ’autre

i;ûté; prenez do l'eau  do gom m e très-épaisse, collez 

au devant les deu» parlies  repliées sur les oOlés, 
laissez sécher. Coupez une p e tite  bande d ’étolTe 

blanche ou de pap ier do sept ccniim ôtres de long  

sur deus centim ètres de large, co llez-la  sur la  tro i­

sième partie  repliée du  fond c l sur l ’envers du de­
vant, puis égalisez avec des ciseaux l'étoffe qu i dé­
passe.

G R AVU RE DE MODES.

To i/r t ie  ffe jeune f i l le  lic douze aris. —  îHobe ou taC- 
fetaa quadrillé . —  Corsage avec pièce d ’épaule. —  
f.u im pe cl m anche en mousseline bouillonnces, 
chaque bonillonné osl sépai'é p ar u ne  cn g rilu ro  
dans laquelle  est passé un  velours nn ir. — Cointuru  
en laiTetas, assortie i  la  robe. —  Velours n o ir dans 
les cheveux.

Toilette de 'p e t i te f i lh . —  Robe de popeline ornée  
de pattes en velours, garnies d 'u n  petit tuban  
luyûu ié t assorti A la  robe^— Ceinture Suissesse en ve­
lours no ir, garn ie  de m êm e. —  Manches et gu im pe  
avec cól en nansouk.

Toilette de b ' i l .  —  Robe en tarla lanc , ju p e  bou il- 
lonnée ; sur cliaque cou lure , une large ruche en 
tnrliitane b lanche, au  m ilie u  do laquelle  osl posée 
u ne polite  rucho en tarlatane rose. —  Corsage A 
pointe. —  Borihe form ée p a r  deuvc bouillonnes el 
g arn ie  d 'u ne  ruche ssm blaijlc A celles do lu jupe .
—  llan cho  courte garnie d ’un  bou illonné. —  Dans 
les che \ou x , gu irlande de teuillos avec camélias 
roses.

TR AVESTISSEW EKTS

CtJshime <Ic ia it ié re .  —  Robe en to ile  de fil d'aloès 

garn ie  de velours n o ir. —  T ab lie r en lalTelas bleu  

a  bavette. —  Bonnet on étofl’e sem blable A la  robe, 

uvee velouts noir e l p e lile  bande festonnée sur le  

dessus do la  tète. —  Guim pe en nany.iuik plissée et 

festonnée. —  Anneaux d 'o r aus o re ille s , cvoLx A la 

Jeanriolte suspendue au  covi par un  velours noir.—  

bas assortis A lu nuance du  tab lier. —  Souliers on 
m aro q u in , à  boucles,

CoiUtme de Cracoi'icnne. —  Jupe en gros de Tours 

ou cachem iij; blanc, garnie d 'uno bunde en m oire  

ou velours ponceau, bordée de cygne. —  Veste de ' 

m êm e élolTe quo la  ju p e , garn ie  de cygne et oinée  

de passomcnteries en  or. —  C ilo t en ^•eìours ou 

m oire ponceau, avec bontons ol [lassemenleries on 
or. —  Toque carrée en m oire  ou volours ponceau, 

garnie de cygne ; galons e l glands d 'or. —  Douquei 

de roses dans les cbcveus, —  Boltines assorties A la  
baude de lu jupo.

Costume de m m in ié re .  —  Robe en taiïetas blanc 
ornée de deii:t bandes en lalTelas rose; le  corsage 

garn i de petils  volants en laüetus rose. —  Pardessus 

en lulfelas ou velours noir, —  Chapeau de pa ille  

urné do velours n o ir et rnbans roses, —  Bas roses 

il raioB noires. —  Souliers A boucles, guêtres blan­
ches.

Costvme d ’in c ro ÿ ib te .  —  Pantalon ot g ile t en  ca­
s im ir  blanc. —  Habit en salin abricot avec boulons 
d'argent. —  Cravate en balislo. —  .Muucliottes bro­

dées. —  P erruque poudrée ot bourse. —  Chapeau 

de castor n o ir . —  Bas do soie. —  Jarrelièrcs el 
nœuds eu salin vo.h'.
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9  J A W IE R  l â l l .  —  ¡IIO R T D 'A ^ H E  D E  C R E l'.V C N B .

l 'i l lc  Ol h é r iliè re  du duc de Dreingno François 11, 

Cl de M arguerile  de Koix, Anne fu i convoilfic par  

tous les princes de la  chré lien lé , e l a p r is  a ;o ir  6 l i  

prom ise A M a u m ilio n  (i'A u lrich c , qu i 6poii*a depuis 

l 'h é r iliù re  de Bourgogne, e lle  fu i m ariée A Char­

las V I I I ,  ro i de France. Q uoique son cœ ur n 'eû t pos 
été consultó dans ce m ariage, e lle  sc m ontra  le  m o­

dule des épouses c l  e lle  sc m o n tra  aussi capable de 

gouverner, cor pcndanl l'expédition do Charles en 

Ita lie , elle  conduisit les afTidrcs du  royaum e avec 

une rare prudcnec. I.a m ort prém aturéi: de son 

m a ri la  j?longca daus la  dou leur, et, la  p rem ière  

p a rm i les reines do France, e lle  porta le  d e u il en 

n o ir, quoique toules les reines jusqu'&lors l'cusscnl 

porté en b lanc. Louis M I  v in t i  boni de la  consoler.

1! épousa Anni' q u 'il  :n a il a im ée lo rsqu 'il n 'é la il 
que duc d'Orléans c l d ie  je u n c T ilIe  à  la  cour de 
son p ir e .

Cotte princesse m o u ru t au  c W lcau  de Biois, A 
l'ûge de tre n lc -n e u f ans, et son m a r i,  qu i avait eu 

le  tort de répud ier, pou r l ’épouser, la  m alheureuse  

et sainte C lle de lÆuis X I, Jeanne à e  Valois, se rem a­
r ia  on Iroisiùnies noces avec la  sœur de H enri V III  
ro i d’A n g le terre .

A  la  m o rt d 'A nne, le  d\iché de Drelagne fu i réuni 

au ro ja u m c  de l'i-ance. E lle  l  avait gouverné sépa­

rém ent, d’après ses anciennes lois et coutum es, et 
e lle  p rena it le  litre  de re in e  de Franco e l  duchesse 
de Bretasnc.

M o s a ï q u e

La vie 1a plus douce est commé la  surlace d'ane 

onde paisible que la  chute d’une fleur fa it osciller.
U “'  K eckeb,

CUAHASIE.

Mon p re m ie r est u ne  voiture  

Com m uue dans l'a n tiq u ité ;

Au thêi'itre, en vers, en peinture,
On le  voit oncor usité.
-Von second, de mauvais augure,

Esl un oiseau bab illa rd  c l  voleur, 
l ln i i  tou l soulage la  blessure 

Q ue reçoit le  g n e rr ie r , m a r ly r  au cham p d 'honneur.

J. RE G.

— —

l*4ru .— I j p  tàorrti et ra« Aaclot, 44.
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